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CHANT X V t I L 

IVIagn ANIMÉ Seigneur, c^eft avec jufKce 
que jç me livre, & me livrerai fans ceflè au 
plaifîr de vou5 louer, & je regrette que ma 
foible voix ne foît pas zfCel digne de vous cé--^ 
lébrër: parmi toutes les grandes qualités que 
j'admire en vous. Seigneur, une entr'autres me 
paroît être le comble de la fagefïè & de la 
bontés votre accès eft facile, & vous écoutez 
également tous ceux qui font admis auprès de 
Tome r. A 
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vous ; vous favez fufpendre votre jugement , 
pénétrer la vérité, vous lui rendez toujours 
juftice; je vous aï vu fou vent excufer celui 
que la délation accu foit, approfondir les raifons 
que rhortme. attaqué pouvoit avoir pour fe 
défendre: vous n'avez jamais porté votre juge- 
ment fans avoir fçu pénétrer ou dans les yeux, 
ou dans les intérêts perfonnels de ceux qui vous 
parlent, quels font leurs motifs fecrets ; fouvent 
même les mois, les années entières, ne vous 
ont pas paru trop longs pour vous décider ^ 
& ce pénible examen prouve bien que votre 
ame généreufe & bienfaifante eft toujours affligée 
de trouver un coupable. 

Si Noradin eût eu de fèmblables principes 
gravés dans fon ame, il n*eût point eu Timpru- 
' dence de juger le brave Griffon fi légèrement : 
vous vous couvrez fans cefle d'une nouvelle 
gloire. Seigneur, & Noradin nuifit à fa répu- 
tation , & fut caufe de la mort d'un grand nom- 
bre de ios fujets. „ , 

Griffon indigné àL&% affronts qu'il venoît d'ef- 
/uyer, fit tomber en un moment à i&s pied;s 
plus de trente de ceux qiii l'entouroient. Le 
peuple fuit de toutes parts,' fe jette dans les 
rue? de la cîtf ; ta frayeur le preffe; fouvent (e 
raflemblaiit par pelotons, il fe nuit en courant; 
tous s'entremêlent & tombent les uns fur lç$ 
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autres » & Griffon trop irrité pour exhaler fa 

colère en menaces , continue à frapper ^ & taille 

en pièces tout ce qui fe trouve à portée de (es 

coups t quelques fuyards gagnent là porte de 

la cité, lèvent le pont après euX; ks autres, 

fans ofer tourner un vîfage défiguré par la peur , 

Continuent à fuir en gémiffant : les cris , le tu* 

multe^ & la plus grande rumeur ^'élèvent de 

toutes parts* Tandis que les premiers levoient 

le pont. Griffon faifit deux malheureux Syriens ; 

il briie la tête du premier contre les murs ; il 

enlève l^autre, le lance d'un braS puiffant par- 

deffus le^ murS de la VÎIle ; fes pâles habitans 

redoublent de frayeur, en voyant cet infortune 

qui fenîble tomber des nues* 

Les timides habitans de Damas c^raignent que 
le guerrier terrible ne s'élatice lui-même paf- 
deflus leurs mûrs , & la confufion ne feroit pas 
plus grande dans cette cité, fi le Soudan à'K-^ 
gypte venoit de l^emporter d'aflaut, un bruit 
d^armeS, des cris perçansy le roulement des 
tambours , le fon aigu des trompettes, fe con- 
fondent, enfemble & forment une rumeur dont 
les airs retentiffent au loiné Mais il faut dilFeret 
à raconter la fuite decel eVénement,pour fui- 
vre le grand Charles qui s'avance en diligence 
contre Rodômônt qui çontiuue à maffacrer fes 
malheureux fujets» 

Aij 
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Vous favez déjà qu'Ogîer le Danois , le Duc 
Naymes, Olivier, Avin, Avorio, Othon & 
Bérenger, fui voient Charles : tous les huit frap- 
pent en même tems Rodomont de leurs lances ; 
mais la cuirafle épaîfle de peau de dragon refte 
impénétrable ; & tel qu'un habile -nocher qui 
gouverne aflez bien fon vaifleau pour le rendre 
immobile contre lé vent impétueux de TOurfe , 
Rodomont foutient fans en être ébranlé ces huit 
atteintes capables de renverfer une montagne: 
Gaidon, Ranier, Richard , Salomon , le traître 
Ganelon, le fidèle Turpin, Angolier , Angelin, 
Marc, Yvon, Hugues, & Mathieu de Saint- 
Michel, fe joignent aux huit autres pour l'at- 
taquer; Odoard, Ariflian, Chevaliers d'Angle-* 
terre, qui venoient de joindre Charles, achè- 
vent d'entourer Rodomont ; mais le rocher dé 
la cime des Alpes, le plus fortement caclavé 
dans (a ba(ê, ne réfifte pii$ mieux au combat 
de deux vents furieux qui brifent les frênes & 
les fapins , que ce fupcrbe SarraGn aîtéré de fang, 
qui fréniit de dépit, & dont la vengeance & 
l^is coups ont la force & l'impétuofîté dé la 
foudre; il fend h tête jufqu'aux dents au maU 
heureux Hugues de Dordonne qui h ferre do, 
plus près; il fe (ent en même tems frappé do 
tou5 côtés, mais fa cuiraiTe écailleufe réfifte à 
ces coups, comme une enclume à la pointa^ 



Chant XVII L f 

tfune aiguille: ceux qui défendoîent les rem- 
parts les abandonnent , & ceux qui combattoîent 
près de la place, accourent à la voix de Charles 
qui les appelle où le danger eft le plus preflFaat: 
les Parifîcns fentent renaître leur courage, en 
voyant le grand Charles; ils s'arment, & s*a- 
vancent de tous les quartiers de la cité , pour 
le joindre. 

Lorfque dans les jeux publics, on enferme en 
même tems un taureau furieux près de la loge 
d'une lionne qui (e repofe* avec fes lionceaux , 
ceux-ci font d'abord effrayes des cornes mena- 
çantes, & fetapifTent autour de leur mère; mais 
fi lajîonne accoutumée à combattre, s'élance 
& faifit avec fes fortes dents le taureau, fes 
lionceaux bientôt raflurés viennent l'attaquer à 
leur tour; ils enfanglantem leurs dents & leurs 
griffes nouvelles, leur première frayeur efl di(^ 
Cpée; de même le peuple de Paris s'CK:cupe à 
nuire au Sarra/în : ir fait tomber jufqu'aux* toits 
fur fa tête,, tandis que lesguerriers l'attaquent de 
plus près. 

La Cavalerie, Tinfanterie accourant autour 
4e Rodomont^ formaient uneenceinte tellement 
épaîfle, que femblabJes aux ef&tms de rnooches» 
leur maflè eût pu (eufe t'accabler;» t'épée du 
Sarrafîn ne pouvoit fufHre en vingt jours^ i tailkr 
en pièces cette multitude, qufind mena© elle eût 

A iij 
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été réunie en faifcçaux: Rodomont voyant qiie 
ce«e foule groffit fans cefle , & qu'il ne peut 
parvenir jamais à la détruire, réfléchit enfin 
qu'il fera bien de fortir de cet embarras avant 
que. fes force3 foient épuifées; il jette alors des 
Tcgards furieux fur cettç enceinte qu'il compte 
bien rompre facilement; & faifant tournoyer fa 
redoutable épée, il fe détermine fur la partie 
que ferment les Anglois , 8c tombe fur eux avec 
fureur. 

Quel cT: celui qui peut avoir vu rompre les 
barrières d'une rrêne au taureau furieux que les 
dards & les chiens ont animé pendant une par- 
tie du jour? il doit avoir vu le peuple s'enfuir 
<^0 toutes parts ; les plus malheureux font écra- 
fés fous (q$ pieds , ou font élevés dans l'air par 
fes longues cornes; celui-là feul peut imaginer 
le ravage horrible que le Sarrafin fit dans le* 
yangs ^çs Bretons , en s'élançant fur eux. 

De fes coups frappés à plomb, ou de revers, 
il fait voler les têtes , les bras ; il coupe en deux, 
en travers , il fend jufqu'à la poitrine , tous 
çeqx qui s'cppofèrtt à fon paflage ; les pas qu*il 
a faits font marqués & jonchés par les membres 
inutiles & les morts ; il ne paroît pas plus 
ébranlé qu*unç tour en fè retirant ; il voit avec 
ffi;ng-frdid quç Iç chemin le plus sûr eft de ga-. 
fôçr k ï>Qxd de la Seine au-d^fTus de rifle, «ç 
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pr^s des remparts qui font prochef de fes! 
bords ; mais quelques troupes réglées & le 
peuple devenu plus hardî, le fuirent de près,'^ 
Tentourent, & s'oppofent encore à (â retraite : 
femblable au fier lion attaqué par des chailèurs 
dans les forets de Numidîe, lorfqu'on voit ce 
généreux animal, la crinière hérîflee, né le 
retirer qu'à pas lents , & menaçant encore ceux 
qui le pourfuivent par des regards étincelans ; 
de même Rodomont traverfe une haie d^ 
piques, & la huée de dards qu'on lui lance, & 
(è retire lentement vers la ri vière ; plusieurs fois 
même il fe retourpe, fond fur les plus témé- 
raires, les repouflè, & fort épée s*abreuve d*un 
nouveau fang : la prudence enfin furmonte fa 
fureur ; & fe trouvant alors fur le bord du 
fleuve, \\ s'élance dans fes eaux; fon armure 
pefânte n*empéche pas plus i^s bras de fendre 
les ondes , que ne feroient àt% armes de liège. 
Sauvage Afrique , ne t'enorgueillis plus d'avoir 
produit Anthée , & d'avoir nourri le grand 
Annibal. 

Dès que Rodomont , pltis grand encore 
qu'eux, eut touché l'autre rivage, ce ne fut 
qu'avec les regrets les plus vifs qu'il regarda 
cette Ville qu'il venoit de traverfer toute entière, 
& (JûHl eut dèfiré brûler & détruire jufqu'aûx 
fôndemeas : l'orgueili & la colère le dévorent^» 

A iv 
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il n'attend , il ne defire que le moment {j^y 
revenir porter le fer & b flamme. Pendant qu'il 
y penfe^ il apperçoi,? bientôt un meflager qui 
doit calmer cette fureur préfente ; mais avant 
de vous parier de fon meflage , f ai d'autres 
chofes à vous dire ; c'èft de ce que fit la Dif- 
cord€, après Tordre qu'elle avoît reçu de TAnge, 
que je .veux vous entretenir. Elle devoit , pour 
obéir, fe mêler parmi les Chevaliers les plus 
renommés d'Agramant, ^ leur mettre le fer à la 
main les uns contre les autres. Dès le même 
foir , la Difcorde quitta \ts Moines , après avoir 
prefcrit à la Fraude d'entretenir le feu de leurs 
querelles jufqu'à fon retour 5 elle crut avoir bc- 
foin du fecQurs de l'Orgueil avec lequel elle 
habîtoit çjepuis long-tems dans ce même mo- 
naftère, & le pria de la fuivre. L'Orgueil y 
confentit; mais ce ne fut qu'après s'être fait 
remplacer , pendant fa courte abfence , par l'Hy- 
pocrifie. 

L'implacable Difcorde s'étant mîfe en chemin 
avec l'Orgueil, trouva dans la route qu'elle te- 
noît pour fc rendre au camp des Sarrafins , la 
fombre & trifte Jaloufie ; elles'étoit fait fuivre 
par un petit nain que la belle Doralice avoit 
envoyé près du Roi d'Alger. 

Doralice avoit dépêché ce nain au moment 
QÙ fon efcorte étant détruite, elle étoit tombée 
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fous h puiÛànce de Mandricard: je vous aï déjà 
raconté comment elle avoit envoyé ce nain à 
Rodomont, au moment de ion enlèvement; elle 
efpéroit 9 elle dôfiroit alors qu'il accourût pour 
Tarracher des mains de fon raviflèur, & pour 
prendre la plus cruelle vengeance de cet atten* 
tat. La Jaloufie ayant rencontré ce nain ^ s'en 
étoit fait accompagner, & ne doutbit pas du 
fuccès de fon voyage; la Difcorde fut très-aife 
de l'avoir trouvée , & Iprfqu'elle eut appris fon 
projet d'aller chercher Rodomont ,^ elle trouva 
que tout ce qu'elle pouvoit imaginer pour faire 
réuflîr fon deflfèin, ne valoit pas ce qu'elle 
efpéroit d'une pareille vifite ; bien sûre alors 
d'exciter l'inimitié la plus violente entre le Roi 
d'Alger & le fils d'Agrican , elle n'étoit pas 
embarraflee de trouver quelques autres moyens 
de brouiller les autres chefs de l'armée d'Agra- 
mant. La Difcorde & la Jaloufie, fuivies du 
nain , arrivèrent donc près de Rodomont , au 
moment où ce Sarrafin venoit de paffer la Seine. 
Dès qu'il eut reconnu ce meflager ordinaire de 
celle qu'il aimoit , fon front devint ferein, des 
lèntîmens plus doux remplirent fon cœur; il 
courut au-devant de lui ; & bien éloigné de 
craindre qu'on eût ofé manquer à la beauté qu'il 
adoroit , il s'emprefla de demander au . nain 
qu«lle bonne nouvelle il avpità lui donner d'elle* 
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Ah ! répondit le naîn , Doralîce n'eft pl^us a 
vous, je ne fuis plus à fon fervice, elIe-mémc 
cft efclave d*un autre: nous rencontrâmes hier 
un Chevalier difcourtois qui nous Tenleva, & 
depuis ce moment if la tient fous fa garde. A 
CBS mots , !a Jaloufie embrafe Rodomont, & fe 
glifle dans fon fein , plus froide qu'un afpic : le 
nain eontinue fon récit , & lui raconte comment 
un feul Chevalier a détruit toute Fefcorte d» 
îa Prinçeflede Grenade , & Temmène avec lui. 

La Difcorde, à ces mots, prend un acier 
tranchant, & une pierre à feu ; TOrgueil jette 
une amorce fur le feu qui jaillit & qui pafle en 
entier dans le cœur du Roi d*AIger : le Sarrafiq 
foupîre 6c frémit , fo^ vîfage porte l'empreinte 
de la fureur, & le ciel même eft attaqué par ks 
blafphêmes. 

Axnfî qu'une tîgrefle qui defcendant de la 
montagne , & trouvant fa tanière vuîde & Tes 
petits enlevés, rugît de rage , vole & parcourt^ 
les bols , les plaines & jufqu'aux ruiflfeaui pour 
les chercher, n'eft point arrêtée parla longueur 
du chemin , la grêle , la tempête , 6c pleine de 
haine & de fureur, iiiit les traces du chafleur 
qui la prive de ce qu'elle a de plus cher ; de 
même le fier & jaloux Sarrafin fent fon cœur dé-^ 
chîré ; il appelle brufqùement le ilain : Suis- 
moi, lui dit-il feulement; & fur le champ. 
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cfUoîqù'il n'ait nî cheval ni char, il part & 
marche avec plus de vîtcfle encore que n'en a le 
léfard qui traverfe un chemin pour fuir un 
orage. II n*a point de cheval , mais il fe pro- 
pofe bien d'enlever de force ou de gré le pre- 
mier qu'il trouvera fur fon paflage : la Difcorde 
qui Tobferve , & qui connoît fa penfée , fourît 
en regardant l'Orgueil: Je veux, lui dit-elle, 
que le cheval dont il penfe s'emparer, foit 
encore la caufe d'une autre querelle, & je vai$ 
détourner tous les chevaux de fon chemin, hors 
!e feul qui puifle lui fufciter de nouveaux débats; 
mais il eft tems de retourner à Charlemagne. 

Dès que Rodoriiont s'étoit éloigné, ce Prince 
avoit fait éteindre le feu, placer des garder 
dans les quartiers , & retirant (es meilleures 
troupes, il les remît en ordre, & les porta 
contre les Sarrafîns pour les battre^ & rendre 
cette journée décifive : il les fit défiler par 
toutes les portes , depuis Saint Germain jufqu'à. 
Saint Vidor, & leur commanda de s'arrêter & 
de fe réunir fous le même drapeau dans la plaine 
vis à-vis la porte Saint Marcel ; tous fes ordres 
étant exécutés, ce Prince les aninlant par {es 
dîfcours & par fon exemple , donna le fîgnal 
du combat. 

Dans ce même tems , Agramant étant remonté 
fur un nouveau cheval , malgré les eiForts dey 
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Chrétiens, fe battoît accompagné de l'amant 
dlfabelle ; le Roi Sobrîh & Lurcain fe portoient 
des coups furieux, & Renaud tailloît en pièces 
un gros efcadron qui s'etoit préfenté pour l'at- 
taquer : Charles ayant donné le fîgnal du com- 
bat, porta fon principal effort contre Tarrière- 
garde que le Roi Marfile commandoit ; il avoit 
près de lui les principaux Chevaliers de fon 
armée. Charles ayant placé fon infanterie dans 
le centre , & fa cavalerie fur les ailes , vint 
l'attaquer avec un grand bruit d'inftrumens 
guerriers dont Tair retentîflbit au loin; bientôt 
les Sarrafins , poufles de toutes parts ,. s'ébran- 
lèrent prêts à prendre la fuite ; mais Grandonio 
& FaUîron les remirent en ordre x à Taide de 
Serpentin , de Balugant & de Ferragus ;. ce 
féroce, mais courageux Sarrafin leur crioit : 
Ah ! braves gens , mes compagnons , mes frères , 
gardez, ferrez vos rangs, & Tenneitii ne pourra 
vous entamer; confervez L'honneur que vous 
avez acquis, & vos premiers avantages.;, penfez 
à la honte dont vous feriez couverts, comme 
aux périls de toute efpèce dont vçus feriez 
environnés , fî vous vous laiflîez vaincre. 

A CCS mots, Eerragus fe Ciifit d'une grofïè 
lance, court furBcranger, prêt à vaincre l'Ar- 
galifFe, & lui brife la tête & fon cafque : huit 
autres Chevaliers Chrétiens tombent après fous 
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fcs coups ; le Sarrafin n*en porte pas un quî ne 
foit mortel : Renaud, de foncôté, faîfoit un fî 
grand maflacre des Maures , que fes coups fai- 
/bîent un grand vuide devant lui ; Zerbîn , 
Lurcain combattoicnt avec le même courage ; 
Balaftre commandant les troupes d'Alzerbe , & 
Finaldur, chef de celles de Zamora, de Suez 
& de Maroc , vcnoîent de tomber fous leurs 
coups : qu'on ne cioye pas cependant , en 
voyant les Africains fi mal menés dans cette 
place , qu'ils ne furtent pas fe bien fervir de 
leur lance & de leur épée ; le Roi de Zumara 
mérite fur tout d'être diftingué ; mais aucun 
d'eux n'égale Bardinel , ce noble iîls d'Almont ; 
il venoît d'abattre avec fa lan.ce Hubert de Mel-î 
fort, Claude du Bois, Eliot, Dulphin du Mont 
& Raimond de Londres; Anfelme de Stafford 
& Pinamont venoîcnt de tomber fous le tran- 
chant de fon épée ; de ces fept Chevaliers, 
quatre avoient perdu la vie ; l'un étoît blefle , 
Jes deux autres étourdis par fes coups , ctoient 
privés de leurs fens. 

Malgré toute Ja valeur de Dardinel, la troupe 
qu'il commandoit ne pouvoît tenir contre les 
Chrétiens % ceux-ci cependant étoîent moins 
nombreux , mais ils avoient la fupériorîté de 
valeur , de dîfcîplîne & d'expérience dans les 
zrmes* Bientôt les troupes Maurts de Zumara, 
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de Suez 9 de Maroc & de Canara prirent îa 
fuite; ceux d'Alzerbe montroient encore phis 
de terreur, mais ils ctoient retenus par leur 
brave Prince; Dardinel les ranimoit au com- 
bat, quelquefois par des reproches, plus fou- 
vent encore par le fouvenîr du grand Almont. 
Ah ! fi fa mémoire vous eft chère , leur crioît-il , 
prouve2-le donc à fon fils ! Quoi , pourrie2- 
vous avoir la foiblefle de m'abandonner dans de 
péril, moi dans le printems de mes jours,, moi 
fur qui vous aviez coutume de former de fi 
hautes efpérances ? Voulez-vous donc vqui 
lalflèr égorger fans vous défendre , & que nul 
de vous ne puiflê donner des enfans à rAfrique? 
Nous n'avons aucune retraite, fi npusnê rafïèm- 
blons & fi nous ne déployons toutes nos forces : 
les Pyrénées forment un mur trop difficile â, 
franchir , la mer de même nous oppofe des 
obftacles ; il vaut mieux mourir courageufement 
que comme de foibles vîdimes, & que de vous 
rendre à la difcrétion de ces maudits Chrétiens : 
ah! chers amis, arrêtez-vous, reformez-vous, 
combattez , c'eft votre unique reflburce. Eh 
quoi donc ! nos ennemis ontils plus d'ame , plus 
de mains , plus de force que nous ? Tout en leur 
parlant ainfi, le jeune & brave Dardinel fond 
fur le Comte d'Ottonley, & lui donne la mort. 
Le fouvenîr d*Almont , le difcours & re:»emr- 
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pie de leur jeune SouveraÎQ ', eurent le pouvok 
d*arrêter les troupes d'Afeer^e ; ils jugèrent que 
le parti de combattre étoit préférable à cieluî 
de prendre une honteufe fuite ; ils virent ^locs 
Dardinel attaquer le Comte de Burnickj cet 
Anglois paflbit les rangs de toute la tête , Se 
bientôt Tépée de Dardinel la 'lui faifant Voler, 
elle fit difparoitre cette différence. Aramonde 
Cornouailles éprouva le même fort j le frère 
de celui-ci le voyant tomber, voloit â foa 
fêcours; mais la même épée le perça d'outre en 
outre : Boyez de Vergalies reçoit, un cojtip pe^ 
reil , & Dardinel le dégagea par ce coup de I4 
promefle qu'il avoit faite à fa jçyne époufe de 
retourner au bout de fîxmois auprès d'elle; le 
fils d'Almont voyant approcher Lurcain qui 
venoit de couper la gorge à Dorckin , de fendre 
la tête à Gardon , & qui , pourfuivant Altée -, 
avoit porté un coup mottel à ce jeune Sarraitn 
qu'il aimoît tendrement,, prend une forte lance, 
invoque fon Mahon , Divinité faufle & fourde à 
(à voix^ & fait le vœu de confacrer les- dét- 
pouilles opimes de Lurcgm dans fa principale 
mafquée : il franchit VQtp<^cc qui le fépare de 
rEcoflbis , & lui porte un fi furieux coup de 
lance , qu'il la lui pafle au-travers du corps , & 
commande auflî'tôt aies Ecuyers d'enlever lès; 
armes du brave & malheureux frère d'Ariiodant. 
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Grand Dîeu ! comment vous pourrob-je expfî- 
mer là douleur & la rage de celui-cî , lorfqu'il 
voit tomber un frère auilî cher ? Ah ! qull 
defiroît en ce moment d'envoyer Tame de fon 
meurtrier aux enfers ; il veut courir fur Dardî- 
nd , la foule des combattans de Tun & Pautre 
parti l'en fépare ; le fils d'Almont qui voit fon 
intention , veut la fatisfaîre ; mais le même 
obftacle l'arrête , & l'un & l'autre font tomber 
également leur fureur fur les Maures & fur les 
Ecoflbîs : le De.f}:in fut même C contraire à leur 
xlefir mutuel, qu'ils ne purent jamais en venir 
aux mains enfemble : ce Deftin 5 dont l'hon^mc 
n'évite que rarement les arrêts , conlêrvoit lé 
lîls d'Almont pour le faire tomber fous les 
coups d^uii Chevalier d'un plus haut renom 
^encore: Renaud fe tourne en ce moment J il 
.«'approche, il femble qu'une fatalité le condtiife 
pour venger la mort de Lurcain. 

Mais c'eft aflez parler des combats mémorables 
qui fe donnent dans l'Occident, il eft tems que 
je retourne à Griffon que j'ai laifle plein d'une 
Julie fureur, & qui, dans ce moment, fai- 
foit fuir plus que jamais une populace épou- 
vantée. 

Le Roi Noradin , ému par la violent-e rumeur , 
étoit accouru, conduifant une troupe de plus de 
mille hommes bien armés-^ ce Prince^ voyant tout 

Id 
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le peuple en fuite , vient en bonne ordre à la porte 
de la Ville , & la fait ouvrir. 

Griffon , ayant chafle loin de lui cette populace 
importune , avoit profité de ce tems de repos 
pour fe couvrir en entier de ces viles armes deux 
fois deshonorées ; & voyant un temple bien forti- 
fié 5 muni d*un large fofle qu'on ne pouvoit tra- 
verfer que fur un pont étroit , il s'étoit emparé 
de la tête de ce pont cjui le garantiflbit d'être 
entouré ; c*efl: dans ce pofte qu'il fe tint», qu'il 
attendit d'un air intrépide cette troupe armée qui 
s'avançoit avec des cris menaçans : dès qu'il vît 
le drapeau qu'elle fuîvoit s'approcher de fon 
pofte , il fit une fortie fur l'efplanade ; & 'tenant 
fon épée à deux mains , il porta la mort & le 
défordre dans les premiers rangs : il avoit fon 
pont pour retraite ; il y tenoit bon , il tuoit ou 
enfonçoit les plus téméraires , & faifoit alors de 
nouvelles forties fur le refte. A force de faire 
tomber fous (es coups cavaliers & fantafîîns , 
Gritfbn déjà bleffé à l'épaule & à la cuiffe droite, 
commençoit à perdre haleine, & voyoit le peuple 
armé fe joindre à cette troupe , comme une mer 
orageufe prête à l'entourer. 

La vertu protedrice des gens d'honneur , vînt 

à fon fecours ; elle toucha le cœur de Noradin ; 

ce Prince voyant tant de gens de guerre abattus 

par un feul chevalier , & l'énormité de leurs 

Tome r- , B 
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bleflures les lui faifanc paroître faites de la main 
d'an nouvel Hedor, il fe repentit des efforts 
qu'il avoit fait efTjyer à ce brave Paladin; il s'ap- 
proche , il apperçoit avec fujprife Thorrible rem- 
part de morts que s'çfi; fait ce héros , les eaux 
du fo|Ie toutes enfanglante'es ; il creît voir alors 
Horace mime , défendant le pont du Tibre > con- 
tre toute l'armée des Tofcans ; il croit qu'il eft 
de fon honneur de faire cefler ce combat inégal ; 
il crie à Ces foJdats de fe retirer. 

Noradin en figne de paix , s'aVance & préfente 
fa main défarmée à Griffbn : Je conviens de toui 
mes torts avec vous , lui dit-il; un manque de 
réflexion , & de mauvais confcils , m'ont fait 
tomber dans la plus grande erreur; les apparences 
m'ont cruellement trompé, & je voii que c'eft 
au plus brave des chevaliers que j'ai le malheur 
d'avoir fait un affront que je croyois faire tomber 
fur le plus lâche ; mais da moins ma faute eft bien 
involontaire ; puifle-t-elle être réparée par des 
honneurs fjpérieursà l'injure ! puiflài-je facrifiet 
à cette jufte réparation jufqu'aux cités ^ jufqu'aux 
Etats qui m\>héi{f^nt ! demandez-m'en fa moitié^ 
je vous l'accorde. Mais, Seigneur, votre rare 
vertu me porte à vous demander votre amitié; 
je vous offre la mienne : que ce jour mémorable 
foît celui de notre union , & que votre main yic- 
tprieufe m'en aflure un gage. A ces mots., il 
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defcend de cheval', & inarche vers Grîflbn , en 
lui préfentant la main* 

Le généreux Griffon, touché de fa franchife 
& de la cordialité de Noradin qui lui tend Ici 
bras , quitte fon épée , fent éteindre fon reffenti- 
Énerlt , & court embraffer les genoux du Rdî de 
Syrie : ce Prince voyant avec douleur que Griffon 
i*épaDd (an fàng par dQux bleffures, le fait était- 
chef lui-même par fes Chirurgiens, le fait portel: ^ 
devant lui, & le logé dans fon palaîsè 

Le fiU ë^Olivier paffa quelques jours à guéfîf 
de (es bleffures, & fans pouvoir porter des armes ; 
mais je l'abandonne un moment dans lé palais de 
Noradin pour m'occupet d'Aquilant le noir fon 
&èr€ , & d'Adolphe que j*ai laiffe'i dans la Palef- 
tine. 

Depuis que Griffon les avoit quittés ,* îlt 
Tavôlent cherche vainement dahs Solime & dansf 
^uelqUeii autres lieux feints ; ni Turt ni Tautre 
n'aurôîerit pu deviner la raifort de ce départ préci- 
pité, fi le hafard ne les eût fait parler à ce Pélerirt 
Grec^ qui letir répéta ce qu'il avoit appris à 
Griffon , en leur difant qu^il étoît sût qu'Origileî 
âvoit fuivi lé chemin de là Sicile avec le nouvel 
amant dont elle s'étoir vivement éprife. 

Dès qU^Aquilant fut afftiré par fe Péferin que 
Griffon étok informé de cette nouvelle , il ne fut 
plus ert peine de h caufe du déport fubit de {pti 

BiJ 
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frère , ne doutant point qu'il n*eût voulu fuîvré 
la légère Orîgile jufques dans Antioche pour 
Tenteverà ce nouvel amant & prendre une ven- 
geance mémorable de ce raviflêur. ^ 

Aquilant ne voulant pas abandonner Ton frère 
qui couroit feul pour accomplir ce deflein , prît 
fes armes pour le fuivre , en priant Aftolphe de 
différer fon retour en France ^ & de l'attendre 
dans la cité fainte , jufqu*à ce qu'il revînt d*An^ 
tioche : defcendant auffi-tôt jufqii'à Zaffa , la. 
voie 4e la mer lui paroiflTant la plus prompte 
pour fe rendre en Syrie, il s'embarqua fi^r ua 
yaiflTeau. 

Le vent favorable du Sirocco le porta C légè^ 
rement^ qu'il dépaflapromptementriflede Sur, 
& qu'il découvrit bientôt SafFet , Béryte & Zybe- 
let : laiflant après llfle de Chypre à fa gauche, 
le Pilote dirigea la proue vers la Tortofe de Syrie 
& le Golfe d'Ajazzo; faifant voile alors au Sud , 
le vaifleau prit port dans l'embouchure de l'O- 
ronte : Aquilant faifant auiîî-tôt jetter le pont* 
fe mit promptement à la fuite de fon frère, en 
remontant toujours le long des bords de ce 
fleuve , & fe rendit en peu de jours dans la cité 
d' Antioche. 

. S'informant alors plus particulièrement que 
jamais de Martan , il apprit qu'il étoit parti pour 
fe trouver au célèbre tournois de Damas . avec 
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Orîgîle. Il fentît redoubler fon ardeur à tenir la 
même route, ne doutant point que fon frère ne 
les eût fuîvis ; maïs en fortant d*Antîôche, Aquî- 
lant prît le chemin de Damas par terre , ne vou- 
lant pas fe confier à la mer ; marchant donc en 
toute diligence, il laiflà derrière lui la riche 
Ville d*Alep , après avoir paflTé celles de Larifle 
& de Lydie. . 

L'Éternel voulant donner un exemple de fa 
juftice à punir les crimes , comme il en donne de 
fa bonté en récompenfant les aâîons vertueufes, 
fembla conduire Aquilant pour rencontrer Martan 
allez près de Manuga. Le traître faifoit porter 
devant Jui dans le plus grand appareil , je prix 
qu'il avoit reçu du tournoi ; Aquilant , dans le 
premier moment, trompé par la blancheur du 
cheval & des armés, crut jouir du bonheur de 
voir fon frère & courut à lui les bras ouverts , 
& des cris de joie dans l'a bouche ; mais il chan- 
gea bientôt fes geftes & fon ton , en reconnoiflant 
qu'il fe trompoit ; il craignit alors que cet homme 
ne fût l'aflaffin de ce frère fi cher : Arrêtes, lui 
cria-t-il, tu portes la phyfionomie d'un larron 
& <i'un traître : dis-moi , d'où tu tiens ces belles 
armes , & qui peut t'avoir mis en droit de mon- 
ter le cheval de mon frère : réponds moi promp- 
tement : mon frère eft-il mort? eft-îl en vie? 

B iij 
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quoi njalheur a pu lui faire per4re fe? armes iç 

fpn chisyal ? . 

Apsine Orîgîle eut-elle entendu ces mpts, 
qu'elle voulut pjrendre la fuite > m^is Aquilant 
fi4t prompt à rarréter & la força dVtre préfente 
i la féponfe de Martin. Le l$che effrayé par ce$ 
pai'oles menaçantes, pâlit, perdit la voix^& fut 
quelque tems fans ofer répondre. Aquilantfurieux, 
Finfulte, le menace, & lui portant la pointe de 
fon épée au vifage, il jure qu'il va lui trancher la 
tétQ , & même à celle qui le fuît , s'il ne lui décou^ 
yre pas l'exafte vérité. Martan cherche un mo-* - 
ment quelque excufe , & ce fcélérat ofe dire au 
fils d*01ivier ; Sachez , Seigneur , que cette 
cjemoifelle eft ma propre fœur , & qu'elle efl: 
d'une naiflance diftinguée , quoiqu'elle fe foit 
avilie par la vie (candaleufe qu'elle a menée avep 
Griffon ;' connpiflant que je ne pouvois la retirer 
par la force , des m^ins d'un homme auffi pedou- 
table, j'ai formé le projet, je vous l'avoye, de 
me fervir de rufe & de finefle , pour l'arraçhei: 
d'entre fcs bras. 

Ma fœur elle-même défirant avoir à Favenlr 
une conduite plus honnête & plus décente, m'a 
promis de faire tout au monde pour fe féparer de 
Griffon , nous prîmes donc le parti de no^s 
éloigner de lui pendant la nuit ^ nous rexécutf^ 
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|if!€s ,^ pour 1^ mettre hors dVtôt de nous pourr 
fulvre , nous lui enlevâmes ks armes 6c nous 
f mmenânfies fon cheval ; ç'eft ainiC qw nous Tavons 
f uitte pour venir ici. 

Cette CTçufe ^toit d'autant plus adroite , 
qu'elle ^n ^tçit une au vpj qull avoit £iit du 
ekeval $d 4^s armes du Palddii) ; mais malhcurr 
fe^^enf pour Martan » cette excufe rcnfermoit 
yn menfonge avéré; il aflliroit qu*Origile étoit 
fa fœur, & Je Pél«rin Grée avoit trop bien inA 
truit Aquilant de J'intrigue fecrète de ces deux 
zn^e^ pcrijdeç , ppur qu'il pût fe laiflTer tromper : 
fu mentf , fc^lerat, lui cria d'une voix terrible 
Aqtii-ant ; & dans 1^ mémo inftant jl donne à 
Martan yq coup de poing fijir le vifage, & lui 
çafle deux dents ; de•^là faififTant ce lâche, il luji 
lie le^ mains derrière le dos avec une forte corde, 
^ fans écouter l^s vaines excufts c'Origile , il 
Ijl lie pareillement,^ les entraîne à fa fuite à 
Pama$ : Aqijilanjt même étoit bien réfolu de le$ 
traîner ainfi de Ville en Ville , jufqu'à ce qu'il 
fôt retrouvé fon frm , & qu*il les eût remis €1^ 
t^n pouvoir : il obligea ceux qui les fervoient à 
te fujvrçde même à Damar, où, àh qu'il fut 
arrivé , le nom de Griffon lui frappa roreille de 
toutes parls^ ^^"t$ & Gr^ds favoîent déjà l'hîf- 
toji» 4« €6 Cbcv»iier s & comment (on traître d« 
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compagnon avoit eu l'art & Tindignité de luî 
dérober Thonneur de fa viéèoire. 

Le Peuple s'étaiit raflemblé près d*AquîIant, 
i^econnut auffi-tôt IVf artan : N'eft-ce pas là ce 
poltron , fe difoîent-ils , qui s'empare- de la gloire 
des autres , pour couvrir fon infamie & fa lâcheté ? 
N'eft-ce donc pas auflî cette femme ingrate dont 
l'artifice a trompé les plus loyal Chevalier, pour 
favorifer le dernier des faquins ? tous les deux fe 
reflemblent, & fons faits l'un pour l'autre. Toutes 
les voix s'élevoient pour les maudire ; les uns & 
les autres les vouoient à la corde, au feu; les 
plus modérés les condamnoient à la mort ; la 
foule s'augmentoit fans celle autour d'eux , elle 
les précédoit & les fuivoit de rue en rue , de 
place en place ; & le bruit de cette aventure 
parvenant jufqu'à Noradin , il en fentit la joie 
la plus vive. Sans attendre que fes écuyers & fès 
équipages fuflent arrivés , le Roi de Damas va 
lui-même à pied au-devant d'Aquilant, l'aborde 
en lui faifant mille prévenances honorables & 
pleines d'amitié; il l'invite à venir loger avec lui 
dans fon palais, & de fon confentement. M' fait 
enfermer les deux prifonniers au fond d'une 
tour. 

- Le Roi de Damas coftduifît luî-méme Aqùilant 
p;ès du lit de fon frère où fes^ bleflures les rete-' 
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Tioient encore. Griffon rougit en le voyant, ne 
doutant pas qu*il ne fût informé de fon aventure: 
Aquilant en fit quelques plaifanteries , auxquelles 
fon frère fe prêta de très-bonne grâce ; mais bien- 
tôt il fut queftion de la jufte punition que méri- 
toîent les fcélérats qui Tavoient fi cruellement 
trompé :Noradin , Aquilant vouloient également 
que cette punition fut très-rigoureufe ; mais 
Griffon qui ne pouvoît oublier qu'il avoit aimé 
la perfide Origile , & ne pouvant modérer rarrét 
qu'elle méritoît, fans modérer auffi celui de Mar- 
tan, îatercéda pour eux, & demanda que du 
moins on ne les condamnât pas k la mort : Nora- 
din y confentît; mais il fit livrer Martan au bour^ 
reau pour être fuftigé dans toutes les places & 
leis carrefours de Damas , ce qui fut exécuté dès 
le lendemain : pour la coquîne d'Origîle , on la 
retint en prifon jufqu'à l'arrivée de la belle 8c 
vertueufe Reine Lucine, pour que cette Reine 
portât à fa volonté le jugement de fes forfaits. 
Aquilant refta bien fêté dans cette cour, jufqu'â 
ce que fon frère fût en état de porter les armes. 
Le Roi de Damas cependant reftoit toujours 
înconfolable de Terreur où fon premier mouve- 
ment Tavoit fait tomber, & des efforts fanglants 
que Griffon avoit effuyés : il revoit jour & nuit 
aux moyens de lui faire une réparation fatisfai- 
fante:il crut ne pouvoir mieux faire que de 
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fwdre la Villq de Damas & !es Syriens témoîni 
4e laglpîrfp de ce même Chevalier qu'ils avoient 
vç: traiter avec rant d'opprobre, & voulant lui 
jcendre les mêmes armes qu*il a voit déjà conquifes , 
il fit publia un grand tQurnbi en Thonneur d^ 
<7ri^on. 

Noradin !i*oubh> rien de tout ce qui pouvoit 
rondre ce tournoi folemnel , & d'une magnifier 
çànce digne d*un Roi d* Afie. Le bruî^s'en répandit 
4âns toute la Syrie , & fut porté jufqu*» U PaleG- 
îlne; Aftolphe en étant informé , fit part à San- 
jfonnet, Viceroî du pays, du projet qu*îl avoit 
^it de iê rendre à ce tournoi i & lun & l'autre 
fc promirent bien qu'on n'y combattroit pas fans' 
^nx : PJiiftoire ne parle de ce Sanfocnet qu'avep 
Jes plus grands éloges ; Roland 1 avoit baptifé dp 
f^ n^ain» & Charlemagne en avoit fait choix 
pour commander dans la Pal^ftinè. Aftolphe & 
Juî fe mirent promptement en état c'c paroitre à 
cette fête brillance : tout retent-iflbit dans l'Orient 
4e la magnificence avec laquelle Noradin la Êifoit 
préparer dans la belle Ville de pâmas. 

Tous les deux voyàgeoieotà petites journées 
& de Ville en Ville, pour que leurs équipage?;? 
ïirrivafTent frais & en bon état, & qu'eux-mêmes 
ttç fe refTentiffent point de la fatigue du cheima 
ctt arrivant à Damas : un jour ils rencontrèrent 
4^ns k carrefour que formaient dçu3^ grands che^ 
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fftii)3>\iii5 chwaJîer qu*à fe$ vétcmcns & à fon air 
fier èc martial, ils prirent pour un guerrier; 
ç'étoit cependant une femme; mais elle n*en étoît 
pas moln$ CQurageufe & redoutable dans les com- 
bats ; cette jeune perfonne, dont Tinnocence de 
cœur ég^Ioit les fentimew élevés , fe nommoit 
Alarpbift : terrible , Tépée à la main , elle avoit 
déjà fait éprouver plufieilts fois aux Paladins 
renofigtmés Roland & Renaud quelle étoit la pefan* 
teur dç tes coups ; elle marchoit nuit & jour 
armée, (ans tenir de routa certaine, cherchant 
par-tout des chevaliers errans qui ferviflçnt à 
rendre encore fa gloire plus brillante en cédant 
à fes arrhes, 

Marphife voyant arriver ces deux Chevaliers ^ 
qui par leur air & par leurs armes , lui parurent 
des adverfaires dignes d'elle ; & portée fans ceSk 
par le défir de fe fignaler , mit fon cheval en mou«- 
vementpour l<î$ aller défier ; mais les confidérant 
avec plus d*attention , plie reconnut le Duc 
Aftolphe ; elle fe reflbuyint de, toutes les marw 
ques.de refpeâ:& d*amitié quelle avoît reçu de 
ce Paladin pendant le féjour qu'elle avoit fait au 
Cathay? elle l'appelle par. fon nom, en 6tant 
fon gantelet & levant fa vifière; & quoiqu'elle 
fût très-altière de fon naturel , elle lui tendit le^ 
bras & r^mbrafla comme fon ancien ami. Aftol-» 
phç de fon côte j lui rendit les plus grands ref^^ 
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peâs y en lui marquant tout le plalfir qu'il avoît 
à la revoir : ils fe demandèrent réciproquement 
quel étoit le but de leur voyage. Aftolphe lui 
dit qu'il alloit à Damas , pour afiifter à un magni- 
iique tournoi que le Roi de Syrie avoit fait 
publier : Marphife , toujours vive à faifir Tocca- 
fîon d'acquérir de la gloire , lui dit fur le champ 
qu'elle vouloit les accompagner à cette fête. 

Aftolphe & Sanfonnet , fe trouvant très-honorés 
de l'avoir dans leur compagnie, partirent avec 
elle; & tous trois arrivèrent à Damas le jour 
qui précédoit celui du tournoi ; ils fe retirèrent 
dans une bonne auberge d'un bourg voiHn de la 
cité , & jufqu'au moment où l'Aurore fort du lit 
de fon vieil époux , ils fe livrèrent aux douceurs 
du fommeil, plus tranquillement & beaucoup 
plus à leur aife que s'ils euifent été logés dans le 
palais de Noradin. 

Dès que le Soleil du lendemain répandit fes 
rayons brillans & féconds fur la Syrie , la belle & 
fière Marphife & les deux Chevaliers fè couvri- 
rent de leurs armes , ils envoyèrent un Ecuyér 
pour favoir le tems où les lices feroient ouvertes ; 
ils apprirent bientôt que déjà Noradin étoit fur 
fon balcon , prêt à voir brifer des lances ; ils 
partirent fiir le champ pour la Cité , & fuivirent 
la grande route qui conduifoit à la placé : ils 
virent rangés en bon ordre des deux cotés de la 
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carrière , un grand nombre de Chevaliers qui 
n'attendoient plus que le fignal pour courir les. 
uns contre les autres : le prix qui devoît fe donner 
indépendamment des riches arme^ qu*on avoît 
reprifes au lâche Martan , étpitun eftoc court & 
tranchant, une mafle d'armei richement damaf- 
quînée , & le cheval le plus beau & le mieux har* 
naché que pût monter un Chevalier. 

Noradin ne doutoit point que Griffon ne rem^^ 
portât rhonneur de ce fécond tournois ; p*eft ce 
qui Tengageoit à joindre ce fécond prix au pre- 
mier : Jes belles armes qui dévoient être celui de 
û première viâoire , & que le fcélérat de Mar- 
tan avpit eu l'artifice de lui dérober étoJent atta- 
chées en trophée fur un poteau avec Teftoc & la. 
mafle d*armes ; mais Noradin n'avoit pu pfévoir, 
roppofition qu'il devoit trouver à fon projet» 

Marphife en entrant dans la place avec Aftpl- 
phe & Sanfonnet , jetta fes regards fur ces-armes ,, 
elles étoient trop chères à cette guerrière y, elle 
les avoit trop long-tçms portées , pour qu'elle 
pût héfiter à les reconnoître : c'étoit les mén^es: 
qu'elle avoit été forqée de laiflçr fur un, g-rand 
chemin , pour pouvoir courir plus légèrement 
après ce larron de Brunel qui venoit de lii^déro- 
ber fon épée. Je crpis n'avoir pas befointje m*-e-. 
tendre pltis lông-tems fur celte hiftoire , vws. 
àçy^z la connoître; je:n|^. contente donç;de vpusi 
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dire q'ûe Marphife apperçut fes armes : vous fau- 
reSK encore que dès qu'elle les eut reconnues, rien 
dans le monde n'auroît pu la réfoudre à les laifler 
â quelqu*autre ; elle ne réfléchit pas même fur 
la manière plus ou moins courtoife dont elle fe 
ferviroitpour les reprendre; elle s'approcha bruP 
<Juement du poteau, fe faifit de ces armes, elle 
porta même tant de vivacité dans cette adion ,- 
qu'en les reprenant elle en laifla tomber plufîetirs 
pièces fur Taréne. 

Le Roi de Damas , vivement offenfé d'un aâe 
âuflî violent , fit un fîgnè px>ur qu'il fût réprimé ; 
le peuple ne fe reflbuvenant déjà plus de ce qu'il 
avoit éprouvé quelques jours auparavant pour 
avoir attaqué témérairement le brave Griffon ;' 
cîourut fur Marphife la lance ou l'épée à la main. 
Le jeune ertfant qui dans la faifon nouvelle , court 
& faute dans les présémaillés de fleurs, la jeune 
fille bien parée qui (ê voit applaudie dans un bal," 
ft'oût nî l'un ni l'autre un pllifir auflî vif que la 
redoutable Marphife en avoit , lorfqxi'cntburée 
pat déis lances & des épécs menaçantes, ellçi 
éntendoît un bruit confus, d'armes, de crîsSc de* 
chevaux, & que répandant le fang & faîfant volèr^ 
la mort fous le tranchant de fort épée, elle fe 
fflorttroit fupérieuré à tout pao: fa force & p2tf foh 
courage 5 elle baiflfe la rhain à fon xhévâl , Sd 
fond la lance en arrêt fur le plus épais de celte' 
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tfôupô ; tous ceut qu*elle frap}>€ pérîflçtît fouji 
fes coups : un rtr^l inge atfreuît de têtes & de mem^ 
brcs épars tombent de tous dotés autour d^eJIe. 

Quôicjue le brave A.ftoIphe Si le fort Sanfon- 
net, croyant né fe préfenter qu'à de5 joutes, 
ne s'attendifllnit point à combattre, ils n'héfitèrent 
pas à féconder le bras & le courroux de leur c6ra- 
pagne d'armes ; baifiant la vifière de leurs cafqu35, 
iis fondirent aulB fur cette multitude qui leur 
laifla bientôt un large chemin en fujant le fer 
de leiîJrs lances & le traiichant de leurs épées : 
les Chevaliers raflenn.blés dans la pla<,é , furent' 
très-étonnés de Voir changer les amufemens 
guerriers d*un tournoi, dans le combat le plus 
violent: plufieurs itiéme ignoroicnt entore ce 
qui pouvoit Tetciter, & l'injure que le Roi de 
Syriô avoît reçue: la plus grande partie refht 
tranquille dans fe rangs ; quelque^ uns cepen-» 
dant l'avancèrent poUr féconder l'effort de fat 
populâte irritée^ ttiais ils eurent lieu de s*eû 
repetttîr; quelques autres firent de vains efforts 
pour féparer les cômbattîms, les plus //âges re^ 
tinrent la bride de leurs chevaux & rèftèrcnt 
finpIeS fpeôateurs. 

Gritfon ôe Aqullatit ne purent marquer la mém» 
îndîfféi^nce;iîs vojroient Noradin les yeux allu- 
mes d*une j^ufte coîère; iîs fentîrent qu'ils par- 
tageoient eux-rnémes foti injure i ils s^avântèrent^ 
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la lance en arrêt & coururent tous deux à la 
vengeance. Aftolphe, de fon côté, monté fur 
le léger Rabican, avoit devancé fes deux com- 
pagnons ; & les deux fils d*OIivier l'ayant chargé 
tour-à-tour, ils éprouvent tous deux la puif- 
fance attachée à la lance d'or que portoît le 
Paladin Anglois ; cette lance eut à peine touché 
les boucliers de Griffon & d'Aquilant que les 
deux Chevaliers furept enlevés des arçons & jet- 
tés à la renverfe fur Ip fable. 

Sanfonnet, d'un autre côté, mèttoit en dé- 
fordre tout ce qui s'oppofoit à fon paflage : le 
peuple s'enfuit bientôt de la place ; le Roi fen- 
tit redoubler fa fureur, lorfqu'il apperçut que , 
Marphife ne trouvant plus rien qui s'opposât 
à fon paflage, empprtoit it^punément les armes 
qji'elle avoit enlevées : Adolphe & Sanfonnet 
1^ fuivirent; ils trouvèrent la porte de la ville 
fans défenfe. Aquilant & Griffon, honteux d'a- 
voir été renverfés par une (èule atteinte, te- 
noient la tête baiflee, & n'ofoient même fou- 
tenir les yeux de Noradin : cependant remon- 
tant à chçyal, ils fuivîrent leurs ennemis en 
diligence; le Roi de Syrie & fes Barons déter- 
njinés à la mort, & n'étant occupés que de leur 
vengeance , fuivirent les fils d'Olivier. Le peu- 
ple poltron & toujours imbécille les animoit 
de loin pan Tes cris; les deux frères arrivèrent 

fur 
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fat Marphife & fes compagnons, au moment 
que ceux-ci s^étant emparés du pdnt^ faifoient 
^olte-face pour ert défendte le paflagCi 

Àftolphe^ en les voyant s*avancer, retôhnut 
ûlôrs ce qu'il rfavoit pas apperçu dans fon 
premier tombât avec GrifFôn: il vît k même 
cheval^ & léi armes que portoit le brave Che- 
valier qu'il avoit vu cohibattre contre Horrile j 
Griffon le reconnut auflî > & le faluant auflî-tôt 
<avec amitié, fon em|)xeflèment fut extrême de 
conno&»e ûs compagnons & de lavoir pourquoi 
l'un deux avoit enlevé les armes avec auffi peu 
<I^ retpeâ pour le Roi de Damais. AftoïpKe 
loi dit leurs noms: il ajouta qu'il n'avoit pas 
une parfaite connoiflànce des raifons qui TaVôient 
déterminée pour enlever ces armes caufeii du 
tombât, maïs que Sané)nnet & lui fe trouvaht 
J'illuftre & brave Marphife pour compagne^ 
ils s'étoient vus forcés d'eiïibrafler (a querellci 
• Pendant qu*Àfl?olphe & GrifFôn fe parlaient, 
Aquilant accourut^ 6c fon projet de vengeance 
fut bien anéanti^ jorfqu'il reconnut l'aimable 
Prince d'Angleterre i les Chevaliers de Noradin 
af rivèrent bîeh fui^pris de voir ceux-ci fe parler 
d*un air d^amitîé; les Syriens ft'ofant trop avam 
eer> s'arrêtèrent attentifs à les écouten 

I**un'd*euit ayant entendu que la célèbre Mai- 
j^hife étôit Pune des trois, & que G*étoit elli^ 
Tome K C 
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par qui les armes avoîent été enlevées, tournai 
brîde promptement, & vint en avertir Noradîn, 
TalTurant que s*il n*appaifoit pas cette querelle, 
il couroit rifque de voir détruire fa cour & fa 
capitale, & que Ton arracheroit plutôt des mains 
de Tyfiphone & de la Mort même les armes 
que Marphife avoit enlevées. 

Noradin entendant ce nom fi célèbte & il 
cr'aint dans TOrient , que même dans rabfencè 
de dette Guerrière ceux qui Tavoient irritée fen- 
tirent hérifler leurs cheveux en y penfant, crai- 
gnit de voir arriver ce que fon Chevalier venoit 
de lui dire.; calmant donc auffi-tôt fa colère , 
• il fe rçtira de quelques pas, ne s'occupant plus 
que des moyens d*appaifer cetée Guerrière : de 
l'autre part, Aftolphe, Sanfbnnet & les daux' 
frères conjuroient la fiere Marphife de calmer 
fon courroux & de mettre fin à ces débats* La 
Guerrière y. conferit ; elle s'avance vers le Roî 
de Damas, le vifage encore irrité, lui difant: 
Seigneur , de quel droit prétendez-vous dffpo- 
fer de ces armes en faveur du vainqueur dft 
votre tournoi? Elles ne font poiçt àsvous; elles 
m'appartiennent; ce font les mêmes que je fus 
un jour forcée de laifferfur le chemin d'Arnié- 
nîe, pour pourfuivre un fripon qui m'avoit griè- 
vement offenfée: ma devife peut vous en fervir 
de preuve, & fi vous la conpoiilèz, voyezi-la 
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gravée fiu: cette cuîrafle, où cette courçntîe bfî- 
fée en trois parties fe trouve cifelée* Rien neft 
plus vrai, hiî répondît Noradin, qu'elles m'ont 
été remifes depuis peu de tems par un Marcliiarid 
d'Arménie; fôyez sûre. Madame, que fi vqûs 
me les aviez demandées^ je me ferois fait uh 
iionneur de vous les préfenler mpi-ihême; 8c 
j'ai trop de confiance dans l'amitié de Griffon 
poiir douter qu'il ne fe fût fait un plâiCr de 
me les remettre pour vous ; il n'eft pas befoici 
ée me parler de votre devife; un feul motdfe 
votre bouche. Madame, a mille fois plus de 
force que de pareilles preuves; elles font à-vous^ 
puifqii'elles dévoient ^tre le prix xieMa- vertu 
la plus éclatante , &; je pourrai facilement m'ac- 
quitter avec Griffon 'par les plus magnifique* 
idons. Griffon i qui n'étoit point jaloux de pot 
fëder-ces armes, prît aiiflîtôt la parole: Ah! 
Seigneur , votre amitié me récoi^penfe allez, & 
Tien ne doit vous arrêter. La généreufe Mar- 
phife,.tioucbée de la nofaleffc de ces difcours, 
& de ce procédé, preffa Griffon d'accepter xes 
belles armes, & ne les rfeprit de fa main qufi fur 
le nouveau refus qu'il'en fit* ^ 

. Toute cette troupe îlluftre retourna dans la 
citç:^â bonne intelKgetice : le tournoi reconn 
menÇa^Sc Sanfonnet en remporta le prix, Mar- 
jphife, {qs compagnons^ ni les fik d'Olivier, 

Cij 



«*ayant pas voulu fe prëfenter pout le lui ait* 
|mtec« Ils pafsèfeftt enfemble^en des fêtes con^ 
tînuelles, huit jours chefc Noradînj mais k defir 
<Ie retourner en France , les preffant vivement, 
ils prirent tous congé du Roi xie Syrie; & 
Marpkife les fuivit, occupée du deffeind'éjprou- 
Ver la force & la valeur des Paladins Fran^ 
çois* 

Sanfoqnet 5 ay^nt îe même projet, commit en 
lia place pour commander dans la Paleûihe un 
Chevalier dont il connoiflbit la prudence & la 
valeur; & ces cinq Chevaliers, <jùl n^avx>ient 
«que peu de pareils dans Tunivers, s'étant réur 
nis, ea fortant de la Goiar du Roi de'Syrie^ 
marchèrent enfemble à Tripoli, d'oùbientôjt Hi$ 
|>artirent embarqués far le même vaij(&au;.s'é- 
tant arrangés pour eux & leurs équipages avec 
un vieux Patron qui venoit de charger, dès 
Jûnarchandifès pour l'Occident, ils partirent du 
port par le vent le plus favorable qui rempliâoit 
leurs! voiles, & qui leur annonçoit une Jieureùfê 
navigation. 

Le premier port où le vaîfleau toucha, futuÀ 
de ceux de Ilfle confacreeà la Mère des Amours; 
ce fut du côté de Famagoufte, lieu funefteoù 
Tair empoifonné par Texhalaifon de plufieurs 
marais fangeux , abrège la vie des Habitans , 
Se quelquefois fe trouve fi corrofîf, qu'il rongé 
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lufqu'sm fer : un Hie fait pourquoi Ton Kabite 
cette cité mal fàme» tous les autres cantons d» 
rifle de Chypre étant auflî fains <)ii^agté2^Ies| 
mais un vent s'étant élevé des terr^ de h Grèce » 
il leur donna le moyen de tourner 1 Ifte & de 
débarquer à Faphos. Ils defcendîrent prompte- 
ment Cur cette terre où tout femble refpire)^ 
l'amour & le plai{îr« 

Le terrein s'élève en pente trè^-douce cnvi-^ 

ron fix mille depuis les bords de ta mer juC- 

qu'à la niontagne ; Its myrthes ^ les orangers, 

les cèdres s les lauriers ,& mille arbuftes odo-» 

riférans, s'élèvent fur une belle peloufe verte 

entremêlée de ièrpoiet, de buiflons^ de roGers 

fikxirk, & dont Therbe eft mêlée de thym, de 

fafran , de. lysi& des fleurs les plus variées & 

)es plus parfumées) Tàir en eft embaumé & fe 

porte même à l'aide du zéphir jufques fur tes 

mers toifînes. Un ruîflfeau fourni par une foa* 

taîne pure ferpente en cent rameaux fur ce ter- 

reîiî.* il nourrit les plantes; îl en entretient la 

fraîcheur» On peut dire que ce charmant (êjout 

efh bvm celui de la Mère d*AmQur & de la 

yoljaf^té ; hs plus rares beautés s'y trouvent 

l^tflemblées i aucune habitante de ce pays char-* 

fnant n'efl dépourvue de quelques traits agréa-* 

telles Grâces femblent fe plaire à parer 1^ 

leugeifei elles confervent encore dans les vieit 

C ui 
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kurds le defîr de plaire & la gaîté; le cœut 
doucement ému par l'idée préfente du plaifîr, 
tfiàce les rides de la vieilleile : . tous brûlent 
encore de goûter le bonheur de jouir & d*aî- 
men 

On leïir répéta dans ce lieu la même hîftoîre 
de l!Ogre & de Lucine qu'ils fçavoient déjà : 
cette Princeflè, leur dit-on, étoît prête à partir 
de Nicofie pour retourner à Damas. 

Le vieux Patron ayant fini fes affaires dans 
rifle de Chypre , & voyant que le vent étoit 
favorable, leva Tancre, déploya toutes fes voi- 
les^ & dirigea fa proue vers l'Occident. Ce vent 
frais de Sud-Oueft, qui les avoit fait voguer 
paifiblement après le lever du foleil, devînt 
violent vers le foir ; & ce vent augmentant de 
plus en plus, fouleva les vagues de la mer. 
Bientjôt un. orage violent mit le ciel en feu 3 
& fi le firmament fe fût déchiré, les éclats de 
tonnerre n'euflent pas été plus violens. Des nuées 
fombres étendirent un voile fi épais 1, qu'elles 
euflent rendu les étoiles & le foleil même in- 
vifibles: il fembl oit alors que le même mugi(^ 
fement qui reteritifToit en l'air s*élevoit auffi au 
fond des flots: les vents fUrièux pàroilïent fe 
combattre; & la pluie & la grêle ^ fe mêlant 
à ces ouragans, forment la plus aflfreiife tempête 
qui puifle menacer des navigateurs» La nuit 
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bbfcure achève de mettre le comble a TRorreur 
de leur état: Iqs vagues furieufes ouvrent des 
aby fines de toutes parts ; les Matelots emploient 
tout leur art pour réfifter; Tun, par des coups 
de fiiHet aigus 9 commande les différentes ma- 
ncBUvres , celui-ci prépare les ancres pour les 
jetter à propos, d'autres fe paflènt d<es cables 
de la poupe à la proue: plufieurs s'attachent 
à fbutenir & affermir le grand mât ébranlé» 

Lies plus expérimentés ne quittent pas le 
gouvernail , pour préfenter Favant du vaifleau , 
lorfque les plus hautes vagues font prêtes à 
battre fes flancs. Ce tems affreux dure toute la 
nuit, en augmentant encore de fureur: le Pi- 
lote s'efforce de gagner la pleine mer où les 
vagues plus étendues font moins à craindre qu'a 
l'approche des terres; il oppofe toujours fa 
proue à leur impétuofité. L'équipage travaille 
avec courage, efpérant que la tempête s'appai- 
fera Vers la pointe du jour, mais feur attente 
eft vaine; elle femble augmenter même , lorfque 
les heures écoulées leur annoncent que le foleit 
doit être élevé, quoique les ténèbres de ce noit 
orage obfcurciflènt encore le ciel. 

Alors le patron même, défefpéré de voir que 
tousr fes eflforts font vains, abandonne le gou- 
vernail; les matelots laiffent tomber les manœu- 
vres î & ne laiffant déployée que leur voile la: 

C iv 



plus baflè) ils s'abandonnent auxT vagues irAtêtf^ 
comme aux vents furieux qui les entraînent* 

Tandis que la fortune tient ces cinq guerrier^ 
entre la vie & la mort, elle ne donne aucun 
jrelâche à CQUX qui font for le continent. La 
France eft le théâtre d'un carnage horrible. Les 
Sarrafins & les Anglois aux mains s:*entr¥gbr-^ 
gent, K^enaud venoit de s'ouvrir un paflàge d^ns 
le^ bataillons des Infidelles qu^il ayoit atterrés 
fous fes coups ; & j'ai déjà dit coBament il por^ 
toit alors en avant rimpétueux Boyard pour atta^ 
quer Dardînel, . 

Renaud reconnut auflî-tot lé filsi d^Almont 
aux quatre quartiers; d'argent & de gueules de 
fon écu, Cétoit Içs noiêmes armçs que portoît; 
fe Comte d'Angers, dep^uis qu'il ki^ avoit enr^ 
leyéesr avec la vie au fuperbe Almont, Il re^ 
connut également le jeune & brave Dardinelà 
J'horrible quantité de morts dont il avçit jonche 
la terre autour 4e lui. Ah! dit-il en lui-même 3,^ 
hâtons-nous d'arracher cette dangereufe plantQ 
auparavant qu'elle foît dans toute fa force* 

Dç quelque côté que Renaud eut dirigé fesi 
pas, il étoît sur qu'on lui laîflêroit un vafte 
ter rein libre ; les, Chi^étiens refpeiâoîent fon épée j 
hsi Sarrafins 1^ r^do,ijitoient: Renaud <è voyant 
4onc prefque feul vîs-à-vis de Dardînel, lui 
Çif ia ; Jeune homme. Crois, que: celui qui te doon^. 



C HAH^ XVIII, 41 

^ noble bouclier à porter, te fit un bîeti dan- 
gereux préfentj je veux voir (fi tu veux ni*at- 
tencire } comment tu défendras ces quartiers rou<* 
ges & blancs: fi tu ne peux les garder contre 
jnoi, comment oferois-tu croire que tu pour- 
rois les conferver contre B^oland, Apprends , 
lui répondit Dardînely que fi je les porte, je 
fçais encore mieux le$ défendre 9 & couvrir d'une 
nouvelle gloire ces armes que j'ai reçues de mes 
pères. Quoique je fois jeune ehcore, n*e(pèrcs 
pas . m'imprimer, la moindre terreur j» & croîs 
qu'on ne m'arrachera jamais ces armes qu'avec 
la vie I j^efpère, au contraire, les conferver avec 
honneur j & je ne manquerai jamais à ce que je 
dois k la nobleSh de ma race, £n finiflfant ces 
njots, Dardînel court fur Renaud , & l'attaqué 
l'épée haute. 

Le froid mortel de la terreur remplit Vlim^ 
des Sarrafins , en voyant Renaud s'ébranler pour 
combattre leur Prince, avec h même furie qu'un 
fort lion attaque un jeune taureau: le premier 
coup qui fut porté partit de la main de Dardî- 
nel, & rejaillît fans effet furie cafque de Mem- 
hrim Renaud fourit ,. & lui dit, je vepx te faire 
connaître fi mes coups font plus sûrs que les 
tiensn A ces mots, il porte Bayard ert avant, 
ifi frappe l'infortuné Dardinel d*un coup de pointe 
4U milieu de U poitrine- ce coup fut fi violent 
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que la cruelle Flamberge lui traverfent le cor pr 
fortit d'une palme de longueur derrière fon dos ; 
rame de Dardinel fortit avec fon fang par cette 
large plaie, & fon corps déjà froid & inanimé 
tomba fur la pouffière. 

De même qu'une jeune & brillante fleur fous 
le tranchant du cputre, pu le pavot flétri , lan- 
guiflènt & laiflent tomber leur tctéi de même 
Dardinel , le vifage couvert de la pâleur de la 
mort, tombe, expire, & Tefpoirde fon illuftre 
race périt avec lui. 

Ainfi qu'un amas d^eaux, fe raflemblant (bu- 
tenues par une forte digue que l'art a conflruite , 
le répand au loin, fi ce foutien vient à lui man- 
quer} de même les Africains qui ne combat- 
toient encore qu'étant animés par les difcours 
& par l'exemple de Dardinel, s'enfuient de tou- 
tes parts, en le voyant tomber: Renaud mépri- 
Ibit trop les viftoires faciles pour les pourfui- 
vre; il n'eût combattu que des gens plus bra- 
ves : Ariodant-, dans le même tems , faifoit un 
maffacre affreux des Africains, avec Lionel & 
Zerbin ; Charles , Olivier , Turpin , Guidon , 
Salomon & Ogier le Danois portoientde même 
la mort dans leurs rangs. 

Les Maures s'attendoient à périr tous dans 
une journée fiTatale pour les Mahométans : mais 
le fage Roi Marfile fçut apporter quelque ordre 
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'dans cette défaite générale. Il vit bien qu'il 
rfavpît d-autre parti prudent à prendre que ce- 
lui de la rétraite, & de raflembler ce qui pou- 
voit reftcr de troupes encore en ordre. II en 
forma lui-même un gros bataillon , & fe retira 
dans le camp qu'il avoit occupé : ce camp étant 
affez bien fortifié par des retranchemens épais , 
& défendu par un large foflfé , Stordîlan & le Roî 
d'Andologie l'y fuivirent , avec les Maures Por- 
tugais qui formoient encore un gros efcadron» 
Il envoya fur le champ vers Agramant , pour 
l'avertir que tout ce qu'il pouvoit faire de mieux 
pour fauver le refte de l'armée étoit de fe re- 
tirer auflî dans le même camp. 

Agramant qui craignoit de tout perdre ea 
ce jour & de ne plus revoir Biferte, n'ayant 
jamais vu la fortune lui montrer un fi cruel af- 
ped , fut très-content que Marfile eût déjà mis 
une partie de l'armée en sûreté. Il commença 
dès-lors à faire fonner la retraite , & rangea par 
échelons {es bannières encore fuivies de quelques 
combattans. Maïs la plus grande partie des 
autrei: troupes rompues & déjà difperfées, fe 
retira fans tambour ni trompette, & par pelo- 
tons ; plufieurs même , emportés par la peur, 
furent fe préc4pîtèr dans la Seine. Agramant & 
le Roî Sobrin s'efforcèrent en vain de les raffu- 
xer & de: les faire retirer en bon ordre ; mai$ ni 



4^ R o t A N n F u a I E V Xp 

leurs prières ni leurs menaces ne purent jr 
miflîr; le tiers au plus de ces lâches troupes 
rentra dans le camp dans le plus grand déferdre^ 
ic CCS Sarrafins étoîent en grande partie cou- 
verts de bleifures ou reùdus des longues fatigues 
qu'ils avoient efluyées» 

Les Sarrafins pqurfuivis jufq^ues dans letir 
camp , euffent peut-être été forcés dès le même 
fbir par Charlçmagne que Ton courage ânihioit 
à pqurfuivre^ ia vidoire 5 mais voyant toiftber 
le jour 31 ^Empereur ne voulut point expofer fes; 
troupes pendant la nuit à Tattaque de ce camp 
bien fortifié ; peut-être aufïi TÉtemel trcHivant 
les Infidèles aflez punis , eut pitié du refte de 
cette armée qui laifibil tous les environs d» 
Paris abreuvés de fon fang, & dont plus d© 
quatre vingt mille combattans avoient perdu la 
vie, reftans en proie aux loups & à tous lest 
autres animaux carnaflîers. Charles prit donc le 
parti de faire entourer teur camp & d*en faire le 
fîége en règle. Les Sarrafins , de Jeur côté^ 
employèrent la nuit à fe fortifier , & Tune & 
Fautre armée attendirent le jour fous les armes* 

Pendant le cours de cette nuit, les Africains 
ayant encore tout; à craindre , connurent Téten-* 
due de leur perte j leurs pavillons retentirent det 
leurs plaintes &• de leurs gémilïemens : l^ia 
rçgrettoit fon frère, Tautrç fon ami ,' plufîeur^i* 
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^Mtfrolmt de leurs bleflures, & tous enfembfe 
fréfniflblent du ibrt qui les menaçoit encore^ ^ 
Deux jeunes Maufeis entr'autres, tous deuifc 
tfniîe îiâîffance peu dîftinguée , & nés dans la 
Ptolémijd^j donnèrent une marque d*amour & 
Jie ûdéiiti bien rare dans les annales de rtini*- 
^eesi aorîdaa ic Medor, c'étoit leur nom; 
x:es deux jeunes gens attachés à leur Prince 
JDardinel^ étoîent paflïs à fa fuite en France ; 
4Claridlan5 Chafl^r déterminé ^ joignoit la force 
i k légétêté j pour Médor , il étoit à peine 
ibrtî de f adolefcence 5 fés joues étoîerit encore 
^lafiches & fleuries ; parmi tous les ^arrafîns , 
aucun ne réuniffoit tant de grâce & de beauté^ 
•celie <fe ia chevelure blonde étoit encore rèlç- 
vée par des- yeux noirs & touchans j il paroîf- 
-fek être en tout une créature célefte^ du cheeut 
^es Anges mêmes ; tous les deux fe troùvoîent 
enfemble de garde fur les remparts ; vers le 
milieu de la nuit ,^ ils regardorent le ciel en 
foupirant; Médor parloît à tous momens , 5t 
en fondant en larmes, de Taimable Prince 
Djtfdînel ; il ne pouvoit fe confoler que ïbri 
^yrpi rfeftât cxpofé dans la campagne , fans avoît 
xëçti fes derniers honneurs; il fe tourne vers 
iôh; Compagnon t <5 înon cher Clorîdan, lui 
dît-îl, non , je ne peùic penfer fans la plus mor- 
iic^vr doiileur, que le corps de'notre cher Princi 
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expofé fur la terre foit la proie des loups & des 
corbeaux : hélas ! lorfquê je me rappelle à quel 
point j*en étois aimé, non, quand je facrifierois 
ma vie en fon honneur, je ne croirois pas en- 
core m'étre acquitté de tout ce que je lui dois 4 
je veux ^ cher ami , chercher fon corps fur 1© 
champ de bataille, le trouver, lui donner la 
fépulture , & j'efpère être aflèz heureux pouc 
iraverfer fans être apperçu l'armée de Charles 
où tout le monde eft maintehaht endqrmi ; toi 5 
Cloridan, tu pourras dire du moins que fi je 
meurs fans accomplir ce projet, la reconooif 
fance & l'attachement me: Tavoient fait entre- 
prendre. - 

Cloridan fut âuflî furptîs que touché de trou- 
ver tant d'amour & de fidélité dans le jeime 
Médor j il Taimoit bien tendrement, flj: fit loj^r 
tems d'inutiles eflforts pour le détourner d'un 
plrojet auflGi dangereux; mais il trouva Médor 
toujours ferme & toujours déterminé dans la 
volonté de mourir ou d'accomplir fon généreux 
defleiri. 

Cloridan ne pouvant l'en détourner, s'écria : 
Je veux donc te fuiyre , je veux t'aider dans cet 
aâe fi diçne de louanges ; une mort honorable 
me paroît préférable à la vie ; & d'ailleurs ^ 
mon cher Médor, crois-tu que je pourrois vivre 
fans toi ? Ne vaut-il pas mieux que je périfle 
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par les armes » que de mourir de douleur de 
t'avoîr perdu î 

Tous deux 5 ayant pris leur parti, attendirent 
^ue les nouvelles gardes les eulïènt remplacés 
^ans leurs poftes ; & le moment d'après , ils pénétrè- 
rent feuls dans le camp des Chrétiens où tout étoît 
tranquille, & dont les] feux paroifibient éteints: 
on Y craignoit peu les Sarrafins, & prefque tous 
les gens de guerre accablés par la fatigue ou par 
le vin, dormoieht étendus au milieu des armes 
& des équipages ; Cloridan s'arrétant alors : Non , 
Médor , dit*il , je ne fortirai pas de ce camp fans 
avoir du moins vengé la mort de mort Maître : 
fois attentif, écoute , regarde fi perfoirte ne peut 
nous furprendre , & je vais avec mon épée me 
tracer un chemin au milfeu de nos ennemis. Il 
exécute furtechan\p ce qu'ils vient de dire; il 
entre dans la tente où dormoît Alphée arrivé 
depuis un aadans le camp de Charles, & qui pré- 
tendok être en même tems grand Médecin & 
grand Aftrolôgue. Mais fa fcience trompeufe lui 
donnoit vainement Fefpéranoe de mourir tran- 
quillement dans le fein de fon époufe après avoir 
vécu de longs jours , & fon fort fut de mourir 
cnfeveli dans les bras du fommeiL 
' Cloridan lui pafla fon épée au travers de là 
gorge : il en tua quatre autres après cet Aftrolo- 
jf ue 5 nîais le fidèle Turpin ne rapporte pas leui:« 
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noms ; Il n'a'Iaifle que celui 4u cinquième , quî 
fut Palidoii de Moncalier 5 il dormoit alors entre 
dewt chevaux* Gorîdan vint enfuite au malheu- 
reux GrilloA 5 dont la tête repofoit doucement 
fur fori ôfeillef J c'eft eh vain qu'il avoit cru 
jouir d'un fommeil tranquille'^ il revoit alors qu'il 
contînuoit là ihçme débauche qu'il avoît faite ^ 
fans doute, pmdmth foîr,puifqu'il rendit autant 
de vin que de fang , lorfque le Sarrafip lui trancha 
la tête» Un Griec, Un Allemand tombèrent après 
fous les nïêmes coups ; l'un fe nommoit Àndro^ 
)pon , l'autre Conrad ; tous deux ^voient paifé la 
plus grande partie de k nuit une u&Sc des det 
à la mains ib eui&nt mieux fait de ta paflèr ain^ 
tpute entière; mais fi l'homiiie étoit prévemi dé 
fon fort , quel pouvoir le 4eftin auroit-îi fur lui î 
Comnie un lion amaigtî par la i&im & la fbif ^ 
entré dans une ctable , déchire > dévore & boit 
ïe fang dé fes viâtiihes , de même le cruel Sarrafirt 
fait un maflacre affreux des Chrétiens qu'il trouve 
endormis ; maïs jufqu'alors le beau Médor n'avoit 
point encore enfanglanté fbn épée aux dépend 
d'une vile multitude endormie* 

Cloridan étant parvenu jufqu^à la tente où 1« 
Duc d' Albert dormoît avec une Jolie femme qu'il 
tenoit fi ferrée dans feè bras que l'air même tîe lei 
féparoit pluà ^ Médor leur coupa la tête du même 
çoup4 O rheureufe mort ! charmante deftinée I 

leurs 
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Ikurs âmes s*envolèrent unies comme leurs corpi 
V'étoient par Tamour : il tua le moment d*après 
les deux fils du Gomte de Flandres , Ardaliqué 
^ Malindej Charles les avoit arriiés totis les deu* 
de (à main ^ peu de jours auf)aravant, en lef 
voyant l-evènir du milieu d'un gros de SarraChi 
en déroute , tous Couverte de f^ng & de pouf- 
fière , & leur avoit prothi^ des batt)nlnies dan$ 
la Frife* 

Les deuk jeunes Matii-ès àùrôîertt f u |)^riétret 
jHifqù'aux tentes de Charlemagtte j maii fâchant 
que. fes Paladins canipés autour de lui veilloient 
tour-à-tour à fa garde ^ & jugeant qu'il ctôit 
impoffible qu'ils fe fuflent tous livrés au foin- 
itieil , ils n*ofent pénétrer plui avant; ils aurôicnt 
pu de même fe charger d'un ^iche butiA^ occupé* 
jfeulenient de leui: defleîn , ils traversèrent le 
camp 5 & Cloridan & fon compagnon arrivèrent 
«nfin dans ce champ baigné de fang , où les 
boucliers ^ les lances > les épées étoient éparfêà 
a^ milieu, du pauvre , du riche , du Soldat & 
tdu Roi, qui côuvr oient ^ ainfi qu'un glrand nom** 
bfe de cheVauX: , cette efpèce d'étang de fahgi 

Cet hofrible iiiélartge de éôrps entaflTés âurÔÎÉ 
été toute efpétânce de teconiioître avant la pointe 
du jour celui qu'ils eherchoîent ^ fi la luhe alori 
fartant d'entre quelques nuages ^ île les eût éclaî^ ^ 
rés p^^ ^^^ folbles tayotis* 

Tome V, t> 
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Médor éleva fesyeux vers cet aftre, en s'écrhnti 
O fàinte DéelTe , que nos pères ont adorée fous 
trois formes différentes ; vous qui montrez votre 
puiflance dans le ciel , fur la terre & jufques dans 
les Enfers , vous qu'on voit auflî plus bell^ & plus 
légère que les Nymphes, chafTant dans les forêts, 
& fuivant la trace des bêtes fugitives , & même 
dQS monftres les plus furieux ; faites-moi voir , 
de grâce, la place qu'occupe le corps 4e mon 
cher maître, & faitçs que , pendant nia' vie, je 
jDuifïe fuivre l'exemple que vous donnez de, la 
bîenfaifaoce. 

Sqit p^r>hafard, foit que la Lune fût.énjue par 
la prière de Médox, la nuée s'ouvre; la Lune, 
paroît aulE brillante, auflî belle que lorfqu*elle 
iè jette toute nue dans les bras d'Endimîon. 
Médor peut découvrir Paris , les deux camps , I^ 
plaine , & les montagnes vpifines , Montmartre 
paroiflant à fa' gauche , & Montlhéry fe décou- 
vrant dans le lointain à fa droite ; les rayons 
parurent même plus yi& fur le lieu qui portait le 
iils d'Almont ; & Médor , baigné de larmes, & le 
cœur déchiré , le reconnut aux quartiers blancs 
& vermeils de fes armes ; fes plaintes furent fi 
douces , fes gémiflèmens étouffés par {es pleurs , 
furent fi profonds,, que les vents fe feraient arrê- 
tés pour les entendre. 
Ce fut d'une . voix bafle qxi'on entendoit à 
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Çeînè,, non qu'il craignît la mort qu'il defiroÎÉ 
alors, mais de peur qu'ort ne mît obftacle^ en 
l'entendant , à ce devoir facré ; ce fut tout bai 
qu'il appella fon coihpagtîon , pour qu'ils ehar-' 
geaflent tous deux Dardinel fur leurs épaules^ 
& qu'ils pârtageàflentainfi un poid^ qui leur étoît 
fi cher. 

Tous deux marchant à grands pzà , fous Cô 
fardeau précieux , s'appercevoient que les étoile* 
commençoient à pâlir, & que l'ombre feroit bien^ 
tôt chaflee par l'aurore ; lorfque Zerbin ^ à qui 
fon extrême valeur n'a pas permis de fe livrer au 
fommeil , revient de la pourfuite des Maurei 
^rêts à fe retirer entre des arbres voifins du camp*- 
Il avoit à fa fuite plufieurs Cavaliers j qui de 
îoinapperÇurent les detix compagnons; & Commd 
ces Chevaliers fe difperfoient de tous côtés , 
cherchant à faire quehjue butin, Cloridan dit, à 
Médor de jetter le corps de Dardinel , & de cher-» 
cher fon falut dans la fuite , lui difant qu'il feroi€ 
déraiioniiable que deux hommes vivans s'obfti--. 
hafîenl à périr pour fauver un corps mort. 

Il jetta donc: fa charge , en penfant que Médoif 

en feroit autant; mais le jeyiie Médor ain^oît trop 

fon prince pour l'abandonner ; il le porta lui feul 

fur fon dos, pendant qu^ l'autre s'éloignoit en 

éûigcncei Si Cloridan avoit pu croire que Médo< 
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n'eût pas voulu rimiter , il eût plutôt mille fok 
perdu la vîe , que de fuir & de rabandonner. 
' Les Cavaliers qui les avoîent découverts 
s'étoient auffi-tôt répandus dans la campagne , 
pour leur fermer toute rétraite , les prendre ou 
leur donner la mort. Zerbin lui-même apperce- 
vant deux hommes qui paroiflbient effrayés , fe 
mit.à leur pourfuite , ne doutant pas que ce ne 
fuffent deux Sarrafins. Près du champ de bataille, 
on voyoit un petit bois très- touffu, où des routes 
étroites fembloient n'avoir été tracées que par 
des bétes fauves. Ce bois parut être un afylè aux 
deux amis ; ils tâchèrent de sy tirer. Mais ce 
ne feront que ceux qui fe plaifent à mes chants, 
qui pourront favoir le refle de cette aventure. 

Fin du dix'huitième Chant. 
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•L '^H o M M E heureux connoît bien rarement 
ceux dont il pofsède le cœur ! Lts vrais & les 
faux amis fe montrent à lui fous le même afped, 
tant que la fortune le tient élevé fur le haut de 
fa roue. Mais tombe- t-il dans l'adverfité, les faux 
amis s'éloignent, &rabandonnent à fes malheurs; 
& c'eft alors qu^il voit les véritables s'attacher 
plus fortement à lui, 

Ah ! que fi l'intérieur des âmes pouvoit frapper 
nos regards auflî facilement que la phyfionomie ! 
tel qui triomphe à la Cour tomberoit bientôt dans 
la difgrâce la plus humiliante ; & tel qui s'y voit 
négîigé, rebuté même , parviendroit peut-être à 
la plus haute faveur ! mais retournons au fidèle 
Médor y qui prouve qu'après la mort de fon 
Prince , le même attachement règne toujours 
dans Con âme. 

Le malheureux jeime homme, accablé du poîdi 
(de (on maître, cherche l'endroit le plus épais da 
hois pour fe cacher ; mais pliant fous le fardeau ^ 
fès pas font mal ajflurés ; if ne connoît ni le pay^ 
m ks féntiersi fouvent il dojine & s'enveloppa; 

D iii 
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dans un buiflbn d'épines. Cîoridan, loin de luî^ 
profitoit de la facilité quil avoit eue à fe cacher* 
Celui-ci , fe tenant à couvert , n'étoit déjà plus 
menacé d*€tre pourftiîvi, lorfqu'il s'appçrçut quç 
Médor ne le fuivoit plus. Ah ! s*éeria-t-il , ça 
fentant qu'il avoit abandonné ce qu'il avoit de 
plus cher au monde, comment^ mon cher Médor >^ 
ai-je evi la néglig^ence, comment me fuis-je aflc? 
oublié moi-même , putri- mç retirer , fans, favoir 
où je t'abandonnois ! 

En difant ces mots , il reprend le chemin tor^ 
tueux du bois , & revient fur fes pas.., ( c'eft à h 
mort 5 hélas ! qu*il alloit alors , ) il entend auffi- 
tôt près de lui , le bruit des chevaux , la voix; 
menaçante dçs Chevaliers : il apperçoit enfin 
Médor 5 feul à pied , & lé voit entouré de tous: 
côtés. Zerbin crîoit alors de le prendre : le mal-- 
heureux Médor s'agite , fe retourne de tous côtés„ 
cherchant k s'en défendre. II fe cache tantôt, 
derrière un chêne , un. hêtre ou le tronc d'un 
ormeau, fans fe féparer jamais du corps de fon: 
/ Prince ; il k pofe à la fin fur l'herbe : mais nç 
pouvant le quitter , il marche errant autour de^ 
lui. De même qu'une ourfe que le Çhaflèur attaque- 
fur fâ tanière , ne peut abandonner ks petits , Se 
tourne autour d'eux en frémiflant d'amour &^ dç> 
?^|^e i la. çolèrç h fprte 4 fe feryk d^ ks dents &; 
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3e fes ongles tranchants > mais fon amour pour 
fes ourfons la retient craintive , fans ofer les quit- 
ter , & ne pouvant les perdre dé vue. 

Clorîdan , qui ne fçait comment le fecourîr , 
cft bien réfolu de perdre h vie avec fon ami, mais 
il veut du moins que fa mort foi t vengée , Cloridaa 
prend une flèche aiguë, la pofe furfoh arc, fe 
cache ,. perce la tête d'un Cavalier Ecoflbis , & le 
fait tomber de cheval. Les autres gens d*armes fe 
retournent; & cherchant d*bù ce coup mortel a 
pu partir, Tun d'eux dcmandoît avec empreflè- 
ment à fes camarades , s'ils avoient appêrçu venir 
la flèche : pendant ce tems , il reçoit un fecondi 
trait dans la gorg« , qui lui coupe là parole, & le 
prive de la clarté du jour. 

Zerbin 5 indigné de la mort de ces deux hommes 
d^armes , entre en fureur , court fur Médor , le 
Êiifît par fes beaux cheveux blonds, & rentraîne 
â hiî , difant qu'il perdra la vîe. Mais il jette fes 
yeux fur cette charmante créature : H ne peut 
voir tant de jeuneflfe & de beauté réunies enfem- 
ble 5 fans être émù de pitié. Il retient fon bras t. 
le Jeune homme le regarde d'un air fuppliant r 
Ahî Seigneur lui dit- il , Je vous conjure, par le 
Dieu que vous fervez , de n'être pas afleSL cruel ^ 
pour m'empécher d'enfevelir le corps du Roi mon 
maître.. Ne craignez pas que je vous demande- 
dt'autre grâce t la vie m'eft importune, & jé ûe^ 

Div 
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defire jque la mort^ après avoir rempli le deroo^ 
ftçré de lui donner la fépulture. Quant à moi^i 
foyez , fî vous le voulez , auflî cruel que Créon 
le Thébain > déchirer , difpcarfez mes Biembres , 
pour être la pâture de^ oifeaux de proie , pourvu 
que vous m'accordiez la grâces que Je vous 
demande* Medor pjrononça ces. mots d'un air fi 
doux, qu'une montagne même en eût été émue-c 
ZIerbin le fut jufqu'au fond de Tâme; & le jeunet 
homme trouyolt; grâcç à fes yeux; mais dans ce: 
moment même, un cruel Ecoflois, fans, crainte: 
^i refpeâ: pour fon Prince , frappe le beau feia 
de Médor d'un coup de lance. Zerbin, outré de: 
, cqttç brutalité ,, d'autant plus qu*il voit tomber 
le jeune homme pâle & mourant , s^'en indigne 
au point d'çn vouloir lui même/ tirer vengeance* 
Il court fur le brutal, qui le voyant en fureur ^ 
dérobe, fa tête à fes coups par une prompte fuite. 
Çlpridan , qui voit tomber Médor, ne fepofsède 
plus; $c fortant d'un buiflbq tout à découvert,^ 
il jette fon arc , & dans, fon défefpoir ,. fe préci- 
pite au milieu dq ks ennemi^ , cherchant moins, 
encore à venger Médor qu'ai mêler foa fang 
ayeçle Cen,& à mourir près; de? lui.. Bientôt ea 
effet il eft percé de coups y ^ ks. derniers 
efforts le rapprochent aflez de Médor , pour qu'ij. 
p^iiflè tomber & mourii: prefque entre fes bras^ 
l^s. Eçoffois. Içs, abandonnent en cet état, p<>ur 



C H A N T X I X. J> 

«Ibîvre leur Prince Zerbin t[ue la colère empor- 
toit à la pourfuite du Cavalier brutal qui Tavoit 
offenfé. 

Cloridan.refte étendu mort fur Therbc , & 
Médor expirant, perdant fonfangpar'une large 
plaie^ étoit à fon dernier moment, s'il n'eût 
pas été proniptement fecouru. Une jeune per- 
sonne arriva près du blefle dans ce fatal moment : 
elle portoit l'habit d'une fimple bergère ; mais 
fon , air étoit noble , fon vifage d'une beauté 
célefte ; la douceur & la bonté régnoient dans 
fa phyfionomîe douce & charmante. Comme il y 
a déjà long-tems ^ ^ue je ne vous en ai parlé, 
peut-être auriez-vous peine à la reconnoîire, fi 
jq ne vous difois que c'étoit Angélique, cette 
belle & fîère Prinee/Te , fille du grand Klian du 
Cathay. 

Depuis qu*elle avoit recouvré te précieux 
anneau que Brunel autrefois avoit fu lui déro- 
ber, Angélique en connoiifant tout le prix, fe 
iêntoit fière de fa puiflance , dédaignoit l'uni- 
vers , étoit au-deflus de toute efpèce de crainte: 
elle voyageoit feule, ne pouvant même penfer, 
ikns un fecret dépit, qu'elle avoit été forcée de 
marcher quelquefois fous la garde du Cbmto 
d^Angers^ & de Sacripant; mais ce qui l'afflî- 
g^oît le plus, lorfqu'elle y penfoit, c*étoît h 
jfolbkflè qu'elle ayoit eue. pendant quelque temt 
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tfaîmer Renaud, Elle regardoît ce moment ^er 
paflîon comme humiliant pour elle , & fon or«^, 
gueilne lui laiflbit pas imaginer qu*aucun amant 
pût être digne d'elle^ L'Amour ne put foufFrir 
plus long-tems une auflî folle arrogance , fans la 
punir. Cet enfant malin fe cacha dans un buif 
fon, près de la place où Médor étoit étendu^ 
baigné dans fon (âng : il attend Angélique ; & 
sûr de {qs coups, il lui lance une de fes plui 
fortes flèches. 

Dès qu'Angélique vit ce jeune homme blelFe 
qui paroifïbit près de fon dernier moment, & 
qui fe plaignoit encore plus de voir le corpSs 
de (on Roi fur la terre que de fon propre état^^ 
elle fentit une douce pitié remplir toute fon 
âme. Ce fentiment, inconnu pour elle i, lui parut 
fe faifir de fon cœur & de tous fes fens à la fois» 
Elle fe fentit encore bien plus attendrie, lorf- 
que le jeune homme lui raconta la caufe de fon. 
état préfent. Angélique fe rappella prompte- 
ment la fcience qu'elle, avoît acquife dans Tlnde 
où l^'étude de la vertu des fimples , & Tart de 
guérir les bleffures, entre dans Téducatîon des. 
Princeflès mêmes ; ce qui mérite fort d'être 
approuvé. 

Angélique' le fouvenant des fecrets qu'elle 
avoit appris du Roi fon père, prit le parti de 
commencer à fefervir du fuc de quelques plantes^ 
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i^fmmnznt qu'elle Venoit de Voir ùile de tes 
, ^149$e( ;&lutaires , C Moitié diâânte ou la pana- 
'-'iféf^y^ d^ns: une praîrîe vôîfirie , ëllexourut la 
] jdbi^pker« : Son effet fur une ;plaié eft.d'en arrêter 
, }p ;faf}gs 4'app^ifer Ija douleur * 2c mêmB de 
Ifc^cf, iitt 'peu de forces. Ayant rencontré dans 
.^^-^dbemîn., uniVilIageoîs à cheval; cherchant 
1 ^às^ ftîpiflfe. qui , depuis deux jours , manquoît 
^^$ ^oypeaù i elle le pria de Venir avec elle 
jts du blefle qui , jufqu'à ce moment , 
it encore la terre de foh fang. 
{élique de/cendit de fon palefroi, & fit 
jauffi le pafteur : elle exprima, le fuc 
hçrbe entre deux cailloux , & fa main 
lie. répandit dans la plaie & fur le beau 
*;Mé4Qr.: Elle crut même ne pouvoir 
trop de précautions; & depuis Jarplaîe 
j^|ip|||e dans le fein de Médor, jufqu-à fes deux 
^t^^^i tout fut abreuvé dû même fuc par 
^0^ jdéliçates <iAngélîque. Ge remède fut 
:§t^c^0: ppur rendre quelques forces au 
;^jî eut celle de monter fiir le cheval du 
mais'il ne voulut |)oin't partir de ce 
^i^i»*avQir ^auparavant: couvert de terre 8c 
lis gazona le corps de fon. maître & da 
ji. Se livrant alors, à la ipitié que la belîe^ 
;t^iS^H^« Jtoî malrquoit^, elle k conduifit dan$ 
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la cabane de cet honnête pafteur , & demeura 
près de lui ; elle n'imagina pas feulement de 
partir avant de le voir parfaitement guéri : cette 
tendre pitié femble s'augmenter de momens en 
momens , & même encore plus que lorfqu'elle 
Ta vu baigné d^ns fon (àng fur la terre : Tai^ 
mable Médor étoit G doux, la langueur dé fon 
état & la feconnoiflance rendoient fes regards 
fî touchans, fa beauté qu'elle voyoit renaître 
lui paroiflbit fi parfaite, que bientôt la belle 
Angélique fentit comme une petite lime fourde 
qui lui rongeoit le cœur ; cette Hme peu-à-peu 
fémbla devenir plus mordante , & bientôt elle 
excita le feu le plus vif dans ce même cteur. 

Le paffeur étoit logé dans une aflez belle 
métairie fituée fur le bord d'un bois entre deux 
montagnes ; il y vivoit heureux avec fa femme 
& fes enfans : la maifon étoit neuve & d'une 
grande propreté ; c^eft-là que chaque jour la 
plaie de Médor étoit panfée par les belles mains 
d'Angélique ; c'eft-là qu'elle voyoit renaître de 
jour en jour tous (es charmes & fa fan té; mais 
c^eft auilî dans ce même lieu que la plaie qu'elle 
guérifloit n'étoit plus auflî cruelle que celle qui 
bleflbit déjà fon cœur : renfant qui porte des 
aîles , quoiqu'en apparence il ne paroifle armé 
que de flèches légères , fait des blefTures bien 
plus profondes que tous les fers de lances, &, 
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it malîn enfant avoit Tart de fixer fouvent leà 
i-egards d'Angélique fur les beaux yeux de 
Médor, & fur fes cheveux que lui-même fem- 
bloit étaler & agiter avec le vent de ks aîles: 
déjà la tendre Angélique fe fent tourmentée par 
un feu brûlant, mais elle ne veut pas même y 
réfléchir; elle oublie les maux qu'elle fouffre ; 
elle ne s'occupe que de celui qu'elle veut achever 
<le guérir. Cependant la plaie de Médor fe re- 
fei-moît, tandis que celle du cœur d'Angélique 
augmentoit & devenoit inguérlflable ; les glaces 
de la crainte, les feux du defir formoient en 
elle le contrafte qui reflèmble fi fort aux agita- 
tions de la fièvre : tandis que le jeune Médor 
renaît , Angélique languit & fe confume ; elle 
{ènt un feu qui la dévore ; elle efl: comme la 
neige d'une nuit tombée fur un terrein ftérile 
qui fe fond aux premiers rayons du foleil. 

Angélique, vaincue enfin par fon amour pour 
le charmant Médor, ne peut plus réfifter à (es 
tran{ports; fon état étoit bien cruel & bien 
embarraffant : le jeune Maure , pénétré de ref- 
peâ pour fa bienfaitrice, & connoiffant toute 
Ja diftance qui le fépare d'elle , n'ofe parler 
que de fa reconnoiffance. Angélique n'efpère 
plus d'être prévenue par quelque aveu plus ten- 
dre de (a part ; elle a même la douleur de douter 
encore fi le cœur du jeune Médor la paye de 
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: quelque retour* Elle ne peut enfin réfifter à fei 
tourmens fecrets : la timidité ^ la pudeur de fon 
fexe ne la retiennent plus ; fa bouche e>^priine 
à celui qu'elle adore , ce que Cqs regards lui 
difent fans ceflè. Elle eft forcée de lui déclarer 
elle-même tout ce qu'elle fent pour lui» 

O Comte Roland , ô Roi de Circaflîe , que 
vous fert d'avoir tant de vertus & de renom- 
mée ! Quel prix recevez-vous de tout ce que 
vous méritez ? Avez-vous jamais reçu de cette 
ingrate & légère beauté quelque efpèce de fa- 
veur qui puiffe flatter votre amour? A* t- elle eu 
iêulement Tair d'être fenfîble à tout ce que vous 
avez fouffert pour elle? O malheureux Roi I 
grand Agrican, fi tu retournois à la vie, qu'il 
te feroît cruel de t'être vu toujours maltraité 
par celle dont le cœur eft cependant fi facile à 
fe laifler toucher ? & toi , Ferragus , & mille 
autres qui , cent fois, avez expofé votre hon- 
neur & votre vie pour cet(;e belle Angélique , 
Dieux! qu'il vous feroit amer de la voir fê 
jetter la première dans les bras d'un autre 
amant ! 

La Princefle du Cathay , cette belle & fière 
Angélique facrifie donc à Médor cette fleur 
charmante du plus beau de tous les jardins , que 
nul autre amant n'a jamais pu feulement entre- 
voir : mais pour exjcufer en partie fa foiblefle , 
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tlle Fautorîfe par un nœud facré : le flambeau 
<le l'Hymen s'allume pour elle à celui de l'A- 
moun Elle prend la femme du pafteur pour lui 
iervir de mère : le pafteur & fes enfans fervent 
de témoins; elle époufe Médor, 

Leurs noces s'accomplirent donc fous cet 
humble pit : le pafteur les rendît folemnelles 
a^utant qu'il lui fut poffible; mais l'Amour & les 
Plaifirs furent les embellir. Médor amoureux, 
autant qu'il étoit aimable , ne pouvoit fe fëparer 
un feul moment d'Angélique ; elle eût compté 
de même comme perdus tous ceux qu'elle n'eût , 
pas donnés à Médor. Leur bonheur leur pa- 
roiflbit toujours nouveau : la languîflante fatiété 
fuyoit loin de ces amans animés fans celle par 
de nouveaux defirs ; c'eft aînfi qu'ils pafsèrent un 
mois entier dans la cabane du pafteur. Que ce 
tems fut doux pour ces amans ! qu'il fut bien 
employé ] fi la belle Angélique s'allîed à l'ombre, 
fi pour prendre l'air çlle fort de la cabane , Mé- 
dor eft à côté d'elle; le jour voit leurs tranfports 
renailïans, après que la nuit les a couverts de 
fes aîles ; quelquefois ils errent fur des rivages 
fleuris ; ils cherchent quelquefois auflî la fraîcheur 
d^s prés ; le milieu du jour leur fait-il defirer 
quelque ombrage, des ;grottes nouvelles femblent 
s'aifyrir pour leur fervîr d'afylç : il n'en eft aucune 
qui ne foit auffi commode , aulfi délicieufe poujc 
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eux que celle oùJDîdon évita Torage avec JEnée t 
il n'en eft aucune qui ne foit témoin de leur amoUi? 
& de leurs plaifirs. 

Dans les momens plus tranquilles de cette 
perpétuelle félicité, ils ne Voyoîent point un 
arbre s'élever en étendant fon ombre fur une fôn» 
taine qu'ils n'enfonçaflènt un poinçon, ou U 
pointe tranchante d'un couteau dans fon écorcej 
ilen ufoient de^même fur les roches les moins 
dures : ces arbres , ces rochers , les murs de la 
cabiane gravés par leurs mains étôient couverts 
de leurs chiffres entrelacés , par-tout on voyoit 
les noms d'Angélique & de Médor, noués, en- 
tourés par des guirlandes de fleuri. 

Angélique réfléchit enfin qu'ils avoîent fait 
Un aflez long féjour en cette cabatte ; un projet 
nouveau l'occupa. Quand on aime, pourroit-on 
en faire d'autres que pour l'objet aimé? Elle s'ar* 
r-eta donc à celui de retourner promptemetit dans 
rinde , pour y couronner Médor ; elle portoic 
depuis long-tems à fon bras un riche braflelet 
d'or enrichi des plus brillantes pierreries } c'étoit 
un préfent qu'elle avoit reçu du Comte d'An- 
gers : Morgane l'avoir donné jadis au Prince 
Ziliant , lorfqu'elle le tenoit au milieu de fon 
lac enchanté, & lorfque la valeur de Roland 
délivra ce Prince & le rendit à fon père Méno- 
dant. Ziliant en. «voit fait un don à fon libéra-^ 

teutt 
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teuf. Roland accepta ce prix de fa vidoîre, bien 
|)lus parce qu'il étoit amant, que parce que ce 
braflelet étoit d'un prix ineftimable ; & lorfqu'il 
J'attachoit à fon bras, il ne penfoit qu'au bon-* 
heur de le donner à la Reine de fa vie , comme 
un nouveau gage de fon amoun 

L'ingrate Angélique avoît toujours porté de- 
spuis ce braifelet , mais bien moins pour Tamouc 
dç Roland , que parce que rien ne pouvoit fe 
comparer à fa beauté ; il falloit doqc qu'elle l'eût 
confervé même dans l'île des Pleurs; mais en 
vérité jç ferois fort embarraffé , fi vous me de-» 
piandiez comment elle avoît pu le cacher lors- 
qu'on l'expofa toute nue au monftre marin , 8c 
comment elle put le dérobçr aux yeux de ce? 
Infulairçs avideç & çruelst 

Angélique n'ayant point alors de quoi bîeii 
récon^pçnfer le bon Jîerger & fpn époufe quî 
î'a voient fervie avec tant de foins &: de fidélité 
dans cette cabane fi chère à foq cœur , ôta cq 
beau braflfelet de fon bras, & leur en fit don ; elle 
les pria de Iç garder pour l'amour d'elle , & quit-^ • 
tant ces bonnes gens & leur cabane avec regret, 
elle ^ fon amant commencèrent à monter vers 
perte haute chaîne de montagnes élevées qui fç-. 
parent la Fraqce de l'Efpagne, 11$ faifoie^t 1q 
prQJet d'attendre , tant à Valence qu'à Barcelone, 
quç quçlquç bon vaifleau dût faire voile pouç 
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rOrîent. A leur defcente des Pyrénées, ils de-» 
couvrirent la grande mer, & côtoyant le rivage 
à main gauche , ils avoient pris le chemin de 
Barcelone; mais avant d'arriver en cette Ville, 
ils apperçurent avec furprife un homme tout 
nud qui' leur parut être fou , & qui fe rouloit alors 
comme une vile béte 4«r le fable. 

Cet homme 5 d'un afped hideux, étoit cou- 
vert de fang & de pou/ïîère ; Ton vifage , fa poi- 
trine, fon dos, étoient fouillés par toutes fortes 
d'immondices ; dès qu'il les apperçut , il vint fur 
eux avec la même fureur que montre un doguo 
méchant qui pourfuit un étranger : il vouloit fans 
fans doute les attaquer ; mais il eft tems que je 
retourne à Marphife. 

Je dois vous rappeller que cette guerrière , 
Griffon, Aquilant, Aftolphe & Sanfonnet expo- 
fés alors à la fureur de la plus horrible tempête, 
avoient la mort devant les yeux ; la mer plus 
haute & plus menaçante que jamais , rendoit le 
péril plus preflant; l'orage duroit depuis trois 
jours, & ne paroîflbit pas prêt à fe calmer; les 
vents & les vagues avoient mis le château d'avant 
& le grand balcon de la poupe en pièces , les 
mâts étoient fracaffés jufqU'à la quille; le Pilote 
baiffant la tête fur fes genoux, avoit abandonné 
le gouvernail; il cherchoit vainement fur fà 
carte , à la lueur d'une petite lanterne , quelle 
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4tùit la route que tenoît alors le vaMeau; un 
Matelot (iirla proue, un autre fur la pouppe , 
confiiltoîent vainement les fablîers à chaque de-» 
mi-heure, pour juger quelle devoît être la rapi- 
dité de leur marche. Le Pilote les raflèrfible , îk 
"dirent leur carte; il écoute leur rapport; chacun 
fait fon eftimation ; l'un d*eux croit qu-ils font à 
la hauteur de Limîflb, les autres difênt qu*ils 
craignent d'être près des rochers aigus qui font 
fi dangereux pour les vaiflfeaux près de Tripoli 5 
ies autres enfin craignent également ceux: de Sa* 
talie dont ils croient approcher ; c'eft ainfi que 
chacun d'eux porte fon jugement félon fon opi- 
nion; mais ils ont tous la même idée du péril 
préfent , & leur frayeur eft toujours la même. 
Ce troîfième jour , leur défefpoîr augmente ; les 
aflauts du vent & d'une mer furieufe achèvent 
de brifer les dehors & jufqu'au gouvernail; il 
n'eft point de coeur d'acier qui n'eût alors frémi , 
puifque l'intrépide Marphife avoua même après^ 
qu'elle avoit enfin éprouvé la pieur ; il n'eft alors 
aucuri d'eux qui i\e fafle des vœux , pour les ac- 
complir fi le ciel leur fauve la vie; l'un promet 
d'aller en pèlerinage au mont Sinaï; l'autre d'al- 
ler à Saint Jacques en Galice, les autres à Ro- 
ire , à Chypre , au faint Sépulcre , & en d'autres 
lieux célèbres par les miracles. Cependant, lô 
vaiiïèau prefque fracâlTé continue à s'élever juf- 

- Eij 
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ques aux deux, comme à s'abimer dans le pro- 
fond fillon de deux vagues ; le Pilote , pour que 
le navire foit moins tourmenté par tant de fe- 
coufles multipliées , achève de faire couper le 
mât d'artimon. 

On jette à la mer , pour alléger le vaiflèau , 
les coffres , les ballots , & jufqu'aux marchandifes 
les plus précieufesj déjà la poupe & la proue 
font vuides & dégagées , les chambres le font 
bientôt auflî : l'avide mer engloutit ces riches 
préfens ; elle pénètre par des voies étroites ; on 
pompe fes eaux pour les lui rendre ; on répare 
fes ravages ; le bois, l'étoupe gaudronnée& poîflee 
s'appliquent fur les voies d'eau qui les précipi- 
tent dans le fond de cale. 

L'équipage fut dans ce travail perpétuel pen- 
dant quatre jours , fans repos & prefque fans ef- 
pérance , & la rner , en effet , eût furmonté tous 
ces efforts fi fa fureur eût eu plus de durée ; mais 
bientôt la lueur fi défirée du feu Saînt-Elme fut 
riieureux préfage d'un tems plus ferein& plus 
calmes ce feu parut fur un refte de corniche de 
la, proue, nul mât , nulle antenne ne fubiiftaot 
plus pour le recevoir & le fixer. 

Tous les Navigateurs ayant vu luire cette 
flamme d'un fi bon augure , fe jettèrent à ge- 
noux ; les yeux humides , & d'une voix trem- 
blante , ils demandèrent au Ciel une mer plus 
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tranquille & des vents moins furîeiîx : leursr' 
vœux furent exaucés ; TAquilon & le Miftrâl*» 
s*appaisèrent , mais le vent de Sud^Oueft, ce» 
tyran des mers , ne perdit encore rien de' fa vio- 
lence; il continua même d'être fî furieux, & le 
torrent inipétueux qu'il exhàloît de fa noire 
bouche en fôrmoît un fi rapide fur h mer agi- 
tée, qu'il emportoit le yaiiïeau plus rapidement 
que le faucon Pélegrin ne fend Tair de (es fortes 
aîles ; le Pilote même eut peur que fou rtavire 
ne fût pouffé jufqu'au bout du monde , ou que 
fes membres étant fatigués par la tempête , il 
ne vînt às'entr'ouvJ:ir"& s*enfoncer dans: les on*- 
des ; l'habile & vieux Pilote fut remédier encore 
à ce péril: en attachant à de forts- & longs cables^ 
Cies balots légers , mais d'un très-gros volume',: 
qui flottant à l'arrière du vaifleau, raUentiflbîent 
fe marche des deux tiers^ 

Cet expédient heureux, & la vive luinière 
d'un gros falot qui dîrigéoit ie Pilote à tenir 
toujours la haute mer fans s'approcher des terres^ 
fàuvèrent enfin ce vaifleau fi prêt à périr ; il 
entra bientôt dans le golfe paifiblède Liajaz^o*; 
une grande cité p^rès du rivage , & les deux gros 
moles fortifiés qui défendoient le port, le dé- 
couvrirent à tous les^ yeux 5^ mais dès que le 
yi^ux Patron eut reconnu cette ville & la cdte& 



îl deTÎnt plus pâle & plus effrayé qu'il ne ravoî4 
encore été , n'ofànt ni jetter l'ancre dans ce por< 
dangereux , ni fe remettre en n>er dans le dé- 
labrement affreux où fe trouvoît fon vaifleau. 

Il n'ofoit donc s'arrêter ni déployer les voi- 
les; Tes, mâts, fes antennes étoient brifés, k% 
vbiles perdues ou déchirées, (es galeries & 
tous fes bordages étoient fracafles. Prendre port^ 
c'étoît vouloîr courir à la mort, ou fe livrera 
fefclayage. Tous ceux que leur mauvais fort 
avoient portés dans cette rade ayant tous perdu 
h, vie , ou fubi la perpétuelle fervîtude , il refn 
toit donc en fufpens, craignant d'ailleurs que des 
Taiffeaux. armés neLvioflent attaquer le fien qui 
u'étoit pas plus en état de combattre que de 
çavîguer. Il ne favQÎt quiel parti prendre , lort 
qu'AftoIphe lui demanda quelle raifon il âvoit 
d'être indécis, & pourquoi l'ancre n'étoit pas 
déjà jettée. 

Le Patron alors lui raconte que ce pays eft 
occupé par des femmes cruelles dont les loix 
homicides portent que tout homme abordante» 
ce portj^ doit être mis à mort, ou dansTefcla- 
vage: Le feul, ajoutà-t-il, qui pourroit éviter 
la rigueur de cette loi ^ fèroît celui qui pourroit 
vaincre dix Chevaliers en éhamp clos, & bien 
plus encore, qui pourroit dans une feule auit i 
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fenlever la fleur que dîx jeunes & jolies demoî* 
felles ont un intérêt fi vif à défendre, ou 
quelquefois à fe laîflfer arracl^er. 

Quand bien même , continua le Patron , le 
courage & la force du Chevalier aiTÎvant, auroit 
abattu ces dix adverfaires , les femmes de ce 
payls fe montrelroient encore plus difficiles pour 
la féconde épreuve ; & s'il n'en fortoit pas auflî 
g^lorieufement que de la première , il feroit mis 
à mort fans nulle pitié , & tous ceux qui Tac- 
compagneroient feroient réduits à l'état de 
bouviers , & de métiers plus vils encore. Mais 
fî le Chevalier Ce montroit également ferme & 
viâorîeux dans l'un & l'autre combat, alors 
non-(èuIement il obtiendroît la liberté de tous 
fes compagnons , mais il deviendrpît l'époux des 
dix jeunes & nouvelles femmes dont il auroit fî 
dignement éprouvé les agrémens & les charmes^ 
Adolphe ne put s*empécher de rire , en 
apprenant cette étrange coutume. Marphife^ 
Sanfonnet arrivant alors avec les deux iîls d'Oli- 
vier, le vieux patron leur répéta tout ce qu'Af- 
jtolphe avok entendu. Voîlà>. leur dîïbit-il, ce 
qai m*empéch« d^aborder ; car je crains encore 
Ricins d'être fubmergé par les flots, que de 
porterie joug de la {èrvîtude..Tous les matelots 
.. Se les paflàgers furent de Favis du vieux patron* 
Mais Marphife & fes compagnons étcient d^u^ 

E fir ' 
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lavîs bien contraire : le rivage leur paroîflbît 
ctre plus sûr que la mer ; ils craignoîent moîni 
cent mille épées que les flots irrités ; ils peix- 
foient tous les cinq de même , & ne pouvolent 
rien craindre en defcendarît dans un pays ou , 
du moins , ils auroient la liberté de fe bien fer- 
Vir de leurs armes. 

Les guerriers fbuhaitoiènt donc vivement 
H*àbordef , (ur-tout le Duc Aftolphe qui mon^ 
troit plus de fécurité que perfonne : il efl vrai 
qu'il comptoit un peu fur la vertu puiffante dé 
fon cor. Les Uns délirant aborder , les autres 
S5*oppofant à ce defleîn , la conteftation qui s*c- 
leva fut terminée par les cinq braves Cheva- 
liers qui forcèrent le patron à porter à terre 
malgré Itiik 

Leut navire ayant été découvert au moment 
qu'il s'étoit approché de cette ville cruelle , ili 
•avoient apperçu qu'une forte galère bien armée 
Venoit fur ce v^ifleau délabré où tant de coit- 
feils dîfFérens fe contrarioient. Cette galère , eu 
les abordant, attacha la proue à fa pôuppe, & 
le tira bientôt des ondes irritées. La galère > efl 
le temorquant, entra dans le port par la feule 
force de fes rames, la fureur du vent ne lui 
permettant pas de porter des voiles. Les cinq 
guerriers armés , & comptant bien fur leurs- 
l)onnLes épées > ne ceflbient de raflurer le patron , 
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\eÈ gens effrayée , & de leur donner une bonne 
efpétaûce. 

Ce port reflèmble à une pleine lune ; Il a plus 
de quatre milles dé tour; une feule ouverture 
lui fert d*entrée,& deux forterefles inattaquables 
en défendent leà deux môles. La ville fituée en 
plein midi , s^lève en amphithéâtre , & ne peut 
fentir Tatteinte d'aucun autre vent que de celui 
du Sud. 

A peine les cinq Chevaliers furent-ils fortis 
du vaifleau , qu*îls apperçurent fur le rivage 
plus de fix mille femmes portant des arcs & 
bien armées qui, pour leur ôter toute efpc- 
rance de leur échapper , s'étendirent de Tun & 
de l'autre côté jufqu'àu rivage, &* la grande 
chaîne qu'elles tenoîent toujpurs préparée ren- 
ferma leur navire dans le port. 

L'une de ces femmes qui pouvoit égaler ^ 
par le nombre de fes années , celui de la Sybille 
de Cumes ou de la mère d'Heôor , fit appeller 
le patron y 8c lui demanda tout (îniplement , 
-lequel, fes compagnons ou lui choifiroiert ou 
de recevoir la mort ou le joug de Tefclavage; 
elle leur confirma qu'ils n'avoîent point d'autre 
choix à faire. Cependant, lui dit-elle, s'il fe 
trouvait parmi vous quelqu'homme affez brave , 
aflêz vigoureux , pour ofer combattre contre 
dix de nos Chevaliers & leur donner la mort ^ 
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& pour fervir d'époux la nuit fuivante àdîx d^ 
nos jeunes vierges, nous le reconnoîtrions fur 
le champ pour notre Souverain, & vous pour- 
riez tous continuer votre route en liberté ; il 
feroit même à votre choix de refter tous ou tn 
partîe, bien libres, fort à votre aife, fous la 
condition feulement de vous trouver en état 
d'époufer auffî dix autres femmes. Mais fi vôtres 
guerrier fucconibe dans le combat, foit qu'il 
fe comporte lâchement dans la féconde épreuve , 
nous ordonnons que vous périflîez , ou que vous; 
foyez efclaves à jamais. 

La vieille qui ne doutoit pas d'infpîrer la plu^ 
grande terreur à nos Paladins, fut très-furprife 
de les voir tous l'écouter avec afliirancé : pas un 
d'eux , infpiré par fon courage, ne doutoit qu'if 
ne fortît vainqueur du premier combat i un peu 
d'amour-propre peut-êti^e leur donnoit la même 
efpérance pour le fécond. A l'égard de Marphifç , 
qui favoit n'avoir nulle prétention à la féconde 
viâoire, elle efpéra feuleipent que fon courage 
& fon épée pourroient y fuppléer , & la tiret 
d'embarras. , 

Ce fut le patron qui porta, la réponfe dont les^ 
Chevaliers étoient convenus enfemble : il dit à 
Éi vieille qu'elle pouvoît tout faire préparer. Se 
qu'aucun des cinq guerriers ne craignoit les pé- 
rils de la lice, ni les hafards de la fecondj^ 
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Iprèiive» Auflî-tôt on biffa defcendre à terre le^p 
éinq Chevaliers bien armés, & tenant leurd 
chevaux par la bride. 

Ils virent de tous côtés , en traverfant là 
ville 5 un grand nombre de femmes armées , & 
d'une mine fière & dédaigneufe: aucun homme 
ne pouvoit porter dans cette ville des armes & 
même des éperons , que les dix qui dévoient fe 
tenir toujours prêts à combattre. Tous les autres 
ne dévoient s'occuper qu'à coudre , à broder, à 
filer , & à dévider la laine ou le lin : ils por- 
toient de longs habits de femmes qui les fai- 
fbient marcher d'une manière auffi lente qu'effé- 
minée. ' Quelques-uns de ces miférables traî^ 
noient des chaînes , les autres labouroient la 
terre, ou gardo^ent les troupeaux ; en général , 
les hommes n'étoient qu'en petit nombre dans 
la ville, & dans la campagne on en eût à peine 
compté cent contre mille de ces guerrières. 

Les quatre guerriers ne doutoient point que 

la forte & courageufe Marphife ne fortît vrfto- 

rteufe du premier combat ; mais pour lui fauver 

. l'embarras & la honte du fécond , iU voulurent 

tirer au fort celui des quatre qui fe piéfenteroît*. 

La fièi-e Marphife ne le put fouflfrir , elle voulut 

que le fort pût la choifir comme les autr'es : 8c 

lorfqu'elle vit qu'il étôit tombé fur elle, éllc^ 

lew <iit en riant 3 & pleine d'affurasoe 2 Soyeis 
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sûrs que celle-ci garantira voire liberté.. En leufi 
parlant, elle leur montroit la forte épée qui 
pendoit k fon baudrier. Croyez , ajouta-t-elle ♦ 
qu'ainfi qu'Alexandre , mon bras & mon épée 
/auront trancher ce nœud gordien. . 

Je ne veux plus , ajouta-t-elle , qu'aucun 
étranger puifle^fe plaindre déformais d'être^entré 
fur cette terre. Ce fut ainfi que Marphife leur 
parla. Tous les quatre eonnoiflbient trop fon 
humeur altière , pour s'oppofer à fon deffèin : 
ainfi , foit qu'elle dût réulfir ou fuccomber , ils 
remirent leur fort entre Ces mains ; & Marphife , 
après avoir bien attaché fes armes , fe préfenta 
d'un air. noble & fier vers la place du combat* 

On trouvoit fur le fommet de la colline une 
large place entourée de fortes murailles , fermée 
p^r ^quatre grandes portes d'airain , & dont les 
murs intérieurs étoient couverts de gradins 
élevés.. Cette place ne fervoit que pour les com- 
bats 5 les joutes , la courfe , la lutte & pour les 
jeux publics. * ^ 

Dès qi^'une multitude de femmes armées eût 
occupé les gradins, on |ît entrer Marphife; elle: 
arriva fur un fuperbe cheval gris moucheté; fa 
tête étoit petite, fon regard plein de feu; fon 
allure étoit fière ; il badinoit avec grâce avec 
fon mords. Le Roi de Damas Tavoit choifi 
parmi les plus beaux cfe fa nomb^euCe çcur.i^^^ 
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& Tavoît fait harnacher avec magnificence pour 
TofFrlr à la guerrière. 

Marphife entra dans cette vafte carrière par la 
porte du Sud, vers le milieu du jour; & bientôt 
le fon aigu des trompettes annonça l'arrivée des 
<îix guerriers, qu'elle avoit à combattre. 

Celui qui les commandoit étoit d'une taillé 
& d'un air iî noble & fî fier , qu'il paroiflbit 
être plus redoutable qiîe les neuf autres enfemble. 
Il étoit monté fur un grand & beau cheval noir 
qui tf avoit qu'une petite étoile blanche au mi- 
lieu du front , & quelques poils de mémje cou- 
leur à l'un de fés pieds de derrière ; fes armés 
étoient auflî noires que fon cheval , & tout mar- 
quoit tn lui le chagrin fecret qu'il avoit dans 
ame. 

Le fignal du combat étant donné, neuf de 
ces guerriers fondirent la lance en arrêt contre 
Alarphife; leur chef feul ne s'ébranla pas; il 
dédaigna de profiter d'un fi grand avantage , & 
ne fe préfenta pas à cette • prçmièj^e joute: il 
aima mieux manquer aux loix du pays qu'à fa 
vgéricrofité naturelle , & fe retirant à l'écart pour 
êtco témoin de çq premier combat, il fembj^ 
vouloir jugei* comment une feulç lance pouvoît 
^'^p couver contre neuf autres. 

JL,Q léger courfier de Marphife partît comme 
- ja fpudrç pour fondre fur fes ennemis. Elle mit 
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alors en arrêt une groflè lance qu*elle avoit ap-^» 
portée du vaifleau , & que quatre hommes n au^ 
xoient poitee qu'àpeine. Cette efpèce d'antenne, 
& Taîr fier du Ch«valier qu'ils virent s'ébranler , 
porta la terreur dans Tâme du plus grand nom- 
bre des fpedatrices : elle perça le premier 
qu'elle atteignit, auflî facilement que s'il eût été 
nu : le fer de la iance parut un pied au-delà de 
fa cuirafle , après l'avoir traverfée avec fon écu. 

La guerrière abandonnant fa lafice dans (on 
corps , courut fur (es compagnons ; elle en 
heurta deux avec une fi grande violence , que 
l'un ayant les reins brifés, & l'autre le cœur 
ccrafé dans la poitrine , ils tombèrent tous leà 
deux morts fous les pieds des chevaux; & la 
troupe ferrée de ces huit combattans fut auflî 
facilement ouverte par le choc impétueux de 
Marphife, que nous voyons des efcadrons ferrés 
être ouverts par le gros boulet d'une bombarde. 
Plufieurs lances s'étoient rompues fur les armes 
de la guerrière , à peu près avec le même effet 
qu'une balle peut faire fur les murs d'un|eU 
de paume : il eft vrai que ces belles armes 
avoient été forgées au feu des enfers , & trem- 
pées dans les eaux de TAverne. 

Elle termine alors fa carrière, fe retourne, 
fond fur les fîx autres combattans l'épée à la 
main: elle fait voler la tête à l'un, le bras au 
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fécond ; elle coupe en deux le troîCème par h 
• ceinture, de façon que le bufte eh entier tombe 
. â terre , & que la partie inférieure refte fur le 
cheval : ce fut un peu plus haut que les hanches 
qu'elle frappa ce coup terrible : & la demi-figure 
qui reftoit à cheval , reflèmbloit beaucoup à ces 
ex-voto d'argent ou de cire que les Pèlerins ou 
les âmes pieufes dont les prières ont été exau-^ 
cées 5 fufpendent fi fouvent dans nos temples. - 
Ils étoient tous défaits , hors un feul qui fuyoit 
dans la place : Marphife l'atteignit , & lui fen- 
dit la tête. Los neuf furent tous, ou mis à 
mort , ou fi grièvement blefles , que nui ne 
put, de fa vie, porter les armes. 

Le Chevalier noir , chef des dix autres , étoît 
refté tranquille jufqu'à ce moment , ayant regardé 
comme un déshonneur d'attaquer un feul Cheva* 
lier avec tant d'avantage. Mais dès qu'il eût yu 
(es compagnohs détruits avec tant de prompti- 
tude , il s'avança fur le champ , & prouva que la 
feule générofité l'avoit jufqu'alors retenu. Ne 
crofent pas , après les grands coups qu'il avoit 
vu frapper, qu'ils fuflent portés de la main d'une 
belle & jeune vierge , il fit figne à l'ennemi qu'il 
étoît prêt d*attaquer , qu'il avoit quelque chofe 
à li;i dire. 

Sire Chevalier, lui dit-il avec politefle, vous ' 
devez être fatigué du combat dont voua forte* 
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vainqueur ; je croîroîs faire un aéïe peu courtois, 
fi je profitois de cet avantage ; vous devriez vous 
repofer ce foir , & demain matin nous comment 
.cerions notre combat. Non, non, lui répondit 
la fière Marphife, il ne me feroit pas honorable 
de ne me pas éprouver dès ce jour avec vous : 
d'ailleurs, dit-elle, ces fortes de jeux me font (î 
familiers , que je ne me laflè pas pour fî peu ;ie 
chofe , & j'efpère que vous en conviendrez dans 
quelques momens. 

Cependant je vous fçais beaucoup de gré de 
cette offre gdnéreufe 5 mais j'ai peu befoin de 
repos , & Tefpace de jour qui nous refte ne pour- 
roit être paifé fans honte dans roifiveté. --— Ah ! 
que mes dçfirs fecrèts ne peuvent-ils être auflî 
facilement fatisfaits que le fera le vôtre , 
jépondit le Chevalier noir ! mais vous trouverez 
peut-être ce jour encore plus court que vouç ne 
Je croyez, 

A ces mots , il fait apporter deux lances , ou 
plutôt deux groffes antennes : il en donne le choix 
à Marphife , il prend l'autre ; tous les deMX fe 
préparent à la courfe ; le fon perçant des trom^ 
pettes en donne Iç fignal , la vafte carrière de l'air, 
& jufqu'à la mer , tout retentit de ce fon. Tous 
les deux s'élancent l'un contre l'autre : tous les 
fpeâateurs retiennent leur haleine, ouvrent la 
bouche, fixent leurs regards «jtentifs fur eu;ç, 

fan? 



C « A vr XIX. fï) 

Êinsofer prévoir lequel des deux doit être le vain^ 
queur. L'intention des deux combattans fut la 
même» Marphife efpéra renverfer fon ennemi 
du premier coup ; le Chevalier noir fe propofoit 
de lui donner la mort : les deux lances volèrent 
en éclats, fe brifant dans leurs mains jufqu*à la 
poignée, & la rencontre des deux chevaux fut 
fi^violente,* qu'il femblà qu'une même faulx leuç 
eût trâoché les jambes d'un feul coup , tant ils 
tombèrent précipitamment fur l'arène. 

Les deux combattans furent également prompts 

à fe dégager , & à fe précipiter l'un fur l'autre 

l'épéeà la main. Marphife, qui n'avoit jamais 

porté dé coup , fans renverfer fon adverfaire , 

fut très-étonnée d'avoir trouvé tant de réfiftance, 

& de fe voir à terre pour la première fois : le 

Chevalier àpir fut également furpris d'éproiivec 

le même événement : ils eurent à peine touché 

la terre, qu'ils fe relevèrent, & renouvellèrcnt le 

plus violent combat. Le taillant > la pointé de 

leurs épées , Volent dans leurs mains , fe frappent 

en '^parant , étincellent fur leurs armes , & les 

coups qu'ils portent font retentir Tair : ceux qui 

ie frappent à faux excitent un (îflement aigu. Les 

calques , les cuiraffes , les boucliers , heùreufe- 

ment femblent être impénétrables : fi le bras dq 

la gnerrière eft pefant , celui du Chevalier noir 

lie reft pas moins j tout paroît égal entre eux j 

Tome r. F^ 
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& jamaU deux autres combâttans ne purent mon^ 
trer plus de force , d'adrefle , &' de valeur. 

Les femmes attentives à tous les coups qu'ils 
fe portoient , ne pouvoîent imaginer comment 
ils pouvoient être toujours de la même force , & 
comment nul des deux combâttans ne montfoit 
encore aucun figne de laffitude; ; toutes conve- 
noient qu'il ne pouvoit exifter deux meilleurs 
Chevaliers entre les deux mers , puifque le feul 
travail d'un fi rude combat étoit fLiïifant pour 
leur donner la mort> 

Marphife difoit en elle-même .: Il eft heureux 
pour moi que celui-ci ne fe foit pas joint à (es 
compagnons. Comment aurois-je pu ne pas fuc- 
çomber, s'il les eût fécondés , puifqu'à peine je peux 
réfiftèr aux coups qu'il me porte ? La guerrière , 
malgré ces réflexions, n*en étoit pas moins ardente 
à l'attaquer , ni moins ;idroite à fe défendre. Je 
dois bien grâce au fort , difoit le Chevalier noir 
de fon côté, que ce Chevalier n'ait pas accepté 
l'offre de prendre du repos, puifqu'à peine à, cette 
heure puis-je m'en défendre , quoiqu'en m'atta- 
quant, il foit déjà fatigué par un premier combat; 
que feroit-ce donc, s'il eût eu toute fa vigueur? 
Je fuis vraiment très-heureux qu'il n'ait pas 
accepté mon offre. 

Le combat dura jufqu'à la nuit , fans qu'il parût 
qu'aucun des deux eût quelqu'avantage fur foa 
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âcfverfaire : ni Tun ni Tautre ne voyant plus aflez 
clair pour combattre, le Chevalier noir fut le 
premier à dire : Que pourrions-nous faire , puiC- 
<|ue la nuit nous fiirprend avec un avantage égal? 
il vaut mieux reinettre la fin de notre combat au 
jour fuivant. Ah ! que je regrette qu'une feule 
nuit nous fépare de ce moment fatal ; car je détefte 
la loi cruelle de ces femmes, qui me force à tâchet 
ée vous donner la mort. Le Ciel , qui connoît moii 
cœur, fçaità quel point je plains votre fort Se 
celui de vos compagnons. Venez tous , de grâce, 
loger chez moi ; votre vie par-tout ailleurs ne 
lêroit pas en fureté ; un grand nombre de femmes 
affligées confpirent déjà contre vous ; car fâchant 
que chacun de ceux qui font tombés fous vos 
coups , étoit répoux de dix de ces méchantes & 
cruelles femmes : par conféquent, quatre-vingt 
dix d'entr'elles pourfuivent leur vengeance con- 
tre vous*: mais étant logé chez moi, vous ne 
courez aucun rifque d'être attaqués par elles. 

Sire Chevalier , lui répondit Marphife , f accep- 
te de tout mon coeur une offre qui m'eft agréable : 
car votre âme , vc(tre candeur doivent être auflS- 
parfaites que le font votre force & votre haute va- 
leur. Mais , au refte, ne vous attendriflez pas tant 
fur la mort que vous croyez me donner , que vous 
ne penfiez à celle que vous pouvez recevoir de moi. 
Ceflbns ou cpntinuons decombatre, foit au jpur g 

Fii 
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foîtauxflarçbeaux,.c'eft à vousde choifir; aumom-» 
dre figne, vous me trouverez prompt à vous fatis-» 
^ faire , & toutes les foîs que vous le voudrez. 

V Cette légère dîfpute & le combat finirent en 
même tems , & tout fut^remis à Theure où le 
foleil femble fortîr du Gange. Rîen ne fut donc 
décidé fur la fupériorîté de ces dettx guerriers ; 
&les deux fils d'Olivier, Aftolphe&Sanfonnet, 
les ayant joint , le Chevalier noir leur fit les 
mêmes offres que Marphife venoit d'accepter , 
& les çonduifit tous cinq dans le palais qu'il 
habitoit. 

Les cinq chevaliers , pleins de confiance & d'ad- 
miration pour le Chevalier noir, furent conduits 
à la clarté d'un grand nombre de flambeaux de 
cire blanche, dans un très^beàu palais diftribué 
d'une manière agréable & commode ; mais rien 
ne peut égaler la furprife que fe causèrent mutuel- 
lement les deux combattanslorfqu'ilsôterent leur 
cafque. Celui couvert d'armes noires qui les 
xecevôit chez lui, paroiffblt avoir dix-huit ans, 
& Marphife ne pouvoit comprendre comment 
dans un âge fi tendre, il venoit de lui faire 
éprouver une force auflî prodigieufe ; l'autre fut 
bien plus frappé d'admiration encore, lorfqueles 
longs & beaux cheveux de Marphife étant tombés 
fur {qs épaules , il connut quelle efpèce d'adver- 
Sdir^ il avoit combattu ; l'un & l'autre s'admirent, 
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le demandent leur nom avec empreflement : tous 
deux ne tardèrent pas à fe l'apprendre; maïs 
j*attehs à vous faire favoir celui du jeune Cheva- 
lier aux armes noires dans le chant fuivant;' 



Fin du dix^neuvième Chanta 
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CHANT XX. 

J j E monde a retenti dans tous les tems des 
louangfes que le beau fexe a méritées. L'And* 
quité Ta vu fe couronner également la tête des 
lauriers de Mars & de ceux d'Apollon ; Arpalice 
& Camille fe i?endîrent célébrés à jamais par 
leurs exploits : Sapho , Corine le font toujours 
par leurs écrits immortels. Ce fexe enchanteur 
s*eft élevé de même à la perfedion de tous les arts 
dont il s'eft occupé. L'hiftoîre apprend à quel 
point on Y^ vu fupérieur dans tous les genres : fî 
fa grande ré{>utation paroît être diminuée ; non , 
cela ne peut durer , & Ton doit en accufer ou 
fa modeftie qui l'empêche fouvent de recueillir 
des honneurs mérités , ou cette lâche & bafle 
envie , qui fécondée par l'ignorance, obfcurcît 
& déchire tout ce qui l'humilie par la lumière 
& par le génie. Qu'il me feroit facile de citer 
aujourd'hui pîufieurs de ces femmes charmantes 
& d'un efprit tranfcendant qui devroient exercer 
la lyre ou la plume de nos meilleurs Ecrivains à 
célébrer leurs louanges & leurs ouvrages ! 

Critiques odieux ! apprenez que lorfque vous 
pfez attaquer ce fexe chanhs^nt > dont fouvent la 
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'fiipénarîté vous afflige ; apprenez drs-je , que Je 
mépris & Toubli vous enfeveliflentà jamais avec 
vos vils écrits ; fâchez qu'auflî brillante que le 
plus beau jour , leur réputation s'étendra dans 
la poftérité comme celle de Marphife. 

Puifque nous continuons à parler de cette 
guerrière , nous dirons donc qu'elle ne refufa 
point de (è faire connoître au Chevalier, dont 
la valeur & la courtoifia avoient mérité de lui 
plaire. Je fuis Marphife , lui dit-elle , ce feul 
nom en effet devait fuffire au Chevalier ; la celé* 
brité de ce nom étoit répandue dans tout l'univers : 
le Chevalier cr^t devoir s'annoncer par quelques 
notions préliminaires* Je crois, leur dit-iî, que 
vous connoiflez tous Tilluflre maifon dent je fuis ;. 
la France , l'Efpagne & l^s nations voiiînes , Tlnde^ 
TEthiopie, & jufqu'aux habitans de& Palus- 
Méotides , connoiifent la Maifon de Clermont ;. 
le Comte d'Angers, vainqueur du grand Almont^ 
Renaud , qui fit tomber fous fes coups^ Clarife & 
le Roi Mambria , font nés tous les deux dans 
fon fèin. Ce fut près du lieu fauvage. où le. 
Daoube précipite fes eaux par huît ou dix embou* 
chures dans TEuxin, que le Duc AUnon ^ amou- 
reux autant quil fut aimé , me feifla dans le feiil 
de ma mère, & c*eft depuis un an. quem'arrachant 
aux larmes de cette mère affligée. Je finis paclî 

Fiv 
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poui: venir en France , & pour connoître ceux 
auxquels je tiens par le fàng. 

J*eus te malheur de ne pouvoir finir ce voyage : 
«ne tempête afireufe me jetta fur ce rivage, 8c 
depuis dix mois , je compte les jours & les nuitsv 
& jufqu*aux heures que je pafle en ce trifte féjour : 
mon nom eft Guidon le Sauvage , nom encore 
trop peu connu ; c'eft ici que je fus^ forcé de 
tuer Argilon de Mélibée, & les neuf autres guer- 
riers que Je combattis avec lui : c*eft icr, conti- 
nua îe modefte & brave ôuidon en rougiflant un 
peu, que ma vidoire fut fuivie , la nuit d'après , 
de celle que je devois remporter fur dix jeunes 
beautés ; cette double palme m'acquit le droit 
de me choifir les di^ femmes qui me feroient le^ 
plus agréables , & me donna l'empire fur tou- 
tes les autres de ce^pays ; je dois le conferver, 
jufqu'à ce qu'un nouveau Chevalier vienne me 
l'arracher avec la vie. 

Les Paladins demandèrent à Guidon , pourquoi 
l'on voyoit fi peu d'hommes dans cette ville t 
& fi , renverfant la coutume des autres pays ^ 
lès femmes s^en faifoîent obéir : L*on m'en a dit 
plufieurs fois les raifons, leur répondit Guidon^ 
depuis que je fuis en ce pays-ci , & je vous en 
rendrai compte , fi ce récit peut vous ^tre agréa- 
ble. 

Yous favez que les Grecs , revenant chez eux 
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après le fiége de Troie , avoient été vingt ans 
hors de leur pays. Ce fiégc avoit duré dix ans; 
la colère des Dieux les avoient tenus à leur retour 
dix autres- années , errans de rivages eri rivages ; 
ils trouvèrent , en arrivant chez eux, que prefquo 
toutes leurs femmes s*étoient procuré des reflbur- 
ces contre la triftefle d'une fî longue abfence , & 
que de jeunes gens beaux & bien faits , les avoient 
garanties du froid & de Tennui qu'éprouvent 8ç 
que doivent craindre de jeunes femmes pendant 
une nuit longue & folitaire : les' Grecs en con- 
féquence 5 trouvèrent leurs maifons peuplées de 
fort jolis enfans. Mais quoiqu'ils pardonnaflent 
tous à leurs femmes , convenant bien qu'un (î 
long veuvage étoit impoflîble à foutenîr ^ ifs. fe 
prirent d'humeur contre ces pauvres enfans , 
dont l'éducation & la nourriture leur parut être 
une dépenfe' encore plus que fuperflue : quel- 
ques-uns de ces enfans furent expofés ou vendus ; 
d'autres, plus heureux , furent élevés en fecret 
par leurs mères. Les plus frilleufes , les plus 
habiles de ce grand nombre de mères, eurent 
Ja confolation de voir leurs enfans grands gar- 
çons, i& en état de prendre un parti : les uns 
prirent celui des armes, lés autres dé l'étude 
ou des arts : plufieurs allèrent chercher fortune 
dans les Cours ; les plus fénfés s'occupèrent de 
labourage^ o^ de la yie paftorale» Ce grand 
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nombre d*enfans, étrangers au chef de. famille^ 
iè diftrîbua donc dans toutes les cUflès dlffé<* 
rentes -de la focîéte générale. 

On croira fans peine qu'un des plus âgés dç 
ces enfans étoit celui de la cruelle Clytemneftre : 
il avoit dix-huit ans ; il ^étolt bien fait & beau^ 
droit & blanc comme les lys , vermeiF comme 1^ 
rofe fur les épines. Celui-ci prenant un parti 
peu vertueux, mais plein d'audace, s'embarque 
fur un vaiflfeau bien armé , fuivi de cent de ces 
autres jeunes Grecs les plus braves & les plus 
vigoureux , Se fit le métier de Corfaire. Dans 
ce tems là, les Cretois ayant chafle de leur Ifle 
le cruel Idoménée , raflèmbloient des forces pour 
aflurer leur nouvel état. Ils offrirent une forte 
folde à Phalante ( c'étoit le nom du fils de 1^ 
Reine d'Argos ) & à fes compagnons , qui l'ac- 
ceptèrent , & que les Cretois commirent à la 
garde de la ville de Didbyne. 

Parmi les cent Villes qu'on trouvoit dans la 
grande & belle Ifle deOète, Didhyne étoit la 
plus riche & la plus agréable; les habitans magni* 
jfiques , & paffant leur vie dans les jeux & les 
plaifirs , étoient dans l'ufage de faire accueil au^ 
étrangers : leurs femmes , belles , agréables , & 
portées à n'avoir pour maître que l'amour , reçu- 
rent encore mieux ceux qui lui dévoient la naiC- 
iànce. En peu de joiirs « cette jeua^ta ^um((m fut 
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.trè$-bîen établie ; rien n^étaît en effet plus agréa- 
J)ie & plus beau que cette troupe de cent jeunes 
<jrecs que Phalante avoit cboHîs pour fes com- 
pagnons. Bientôt ils firent tourner la tête , ils 
firent battre le c<Eur de toutes les jolies Crétoifes : 
ces jeunes Grecs fe fentoient trop de kur origine, 
pour n*étre pas les plus vifs de tous les amans : 
le jour ils paroîflbient braves, & bien galans la 
nuit : leurs tranfports approchoient de ceux du 
jeune Hercule. Les Crétoifes dévinrent éperdues 
pour Phalante & fes compagnons : les adorer 
leur parut être le premier , le (èul même de tous 
les biens. 

La paix étant faite , & les Cretois n'ayant plus 
bèfoin de troupes étrangères , Phalante & fes 
compagnons , fans (bide & fans fervice, prirent 
le parti de fe rembarquer. Les Crétoifes, défef- 
pérées de ce départ fi précipité , versèrent plus 
de larmest, fentirent dans leur âme un douîl plus 
douloureux encore que ne Teut été celui d'un 
père : avec quels tranfports , quels gémiflemens 
ne conjurèrent-elles pas leurs amans de ne les 
point abandonner? Mais les trouvant inexorables 
& décidés à partir , elle fe déterminèrent à fuir 
loin de leurs foyers pour les fuivre : elles aban^ 
donnèretit pour eux pères , mères , frères , & 
jufqu'à leurs propres ^nfans : elle emportèrent 
tout ce qu^çUes purent prendjre de plus précieux; 
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& leur complot & leur départ furent fi fecrety> 
qu*elles étoient déjà loin du port avec leurs. 
~ amans , fans que les Cretois en fuffent infor*- 
més. 

Le vent fut fi favorable à Phalante,.fes pilo- 
tes en profitèrent fi bien , que toute la troupe 
fut éloignée de plufieurs milles , lorfque les 
Cretois, eurent à s'affliger de leur perte. Phalante 
& les fiens , fai fan t toujours force de voiles^, 
arrivèrent fur ces bords , le dernier jour de leur 
longue navigation. C'eft ici qu'il goûtèrent des 
plaifirs fans crainte & fans partage. Cette terre 
étoit inhabitée alors , rien ny troubla leurs 
amours & leur fécurité. 

Ils pafsèrent ainfi dix jours enfemble. Les^ 
premiers de ces dix jouri parurent délicieux aux 
jeunes Grecs ; les derniers leur parurent bien 
longs : l'abondance & la trop grande facilité nui- 
fcnt fouvent aux defirs. Les vives Crétoifes. 
étoient exigeantes ; elles aimoient à caufer nuit 
& jour avec leurs amans ; ceux-ci n'ayant peut- 
être plus rien à leur dire, prirent le cruel parti 
de fe débarafler d'elles ; ils prétendoîent que le 
plus lourd & le plus important des fardeaux eft 
une femme qui ne nous plaît plus. 

Ils fe fouvenaient de leur premier métier de 
Corfaires; ils étaient avides d'amaflèr de nouvelles 
riehefles i ils craignoient même de prodiguer ce 
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qui leur reftoit. Ces dix jours fans doute leur 
avoient appris xju'un fi grand nombre de femmes 
étoit d'une trop grande dépenfe pour eux , & 
qu'ils avoient bien moins befoin d'elles alors que 
de fe munir de nouvelles armes< Les ingrats , K s 
traîtres, les lâches, abandonnèrent ces pauvres 
Crétoifes, emportèrent toutes leurs richeffes ; & 
s'abandonnant aux haCirds de la mer , ils allèrent 
aborder fur l^s rivages de la Ppuille , où prenant 
Je parti de s*e'tablir , ils fondèrent la Ville de 
:Tarente. 

Les malheureufes Crétoifes fe voyant fi lâche- 
ment trahies par ceux qu'elles croyoient s'être 
à jamais attachés , reftèrent froides , immobiles 
comme des ftatues, fur le bord de la mer; à la 
£n , connoilfaht que les larmes & les regrets ne 
Jeur rendoient pas ce qu'elles avoient perdu j, 
Jeur pofition préfente leur infpira le courage de 
faifir tous les moyens de la rendre meilleure. 

Elle confultèrent enfemble fur le parti qu'elles 
avoient à prendre; les unes proposèrent de retour- 
ner en Crète & defe foumettreàla févérité de leurs 
maris irrités, plutôt que de périr de. faim & de 
«lisère , abandonnées dans un défert ; les autres , 
effrayées de ce projet , dirent qu'elles lui préfé- 
reroient de fe précipiter dans la mer, & qu'il 
.valoit encore mieux aller courir le monde comme 
pauvres , comme efclaves , C l^s plus jolies dirent 



auffi comme courtifannei , ) que d'aller s'oÉTfîr 
^'elles-mêmes aux punitions qu'elles convenoient 
d'avoir bien méritées. 

Ces pauvres malheureufes agîtoîent aînfi dîver- 
fement entre elles le parti qu'elles prendroient, 
lorfque la belle & jeune Oronthée,qui defcendoit 
du Koi Minos , prit la parole. Cette Oronthée 
n'avoit eu qu'une feule foiblefle ; Phalante étoit 
le premier & le feul amant qui l'eût touchée, 
e'ie ûvoit abandonné pour lui fon père, après s'être 
laifle ravir une fragile & charmante fleur. Oron- 
thée , après avoir écouté tous les avis de fts com- 
pagnes, s'éleva contre leur foiblefle avec un cœur 
magnanime & noblement irrité. Pourquoi, leur 
dit-elle , quitterions-nous ce pays fi fertile , ou 
l'air eft falubre , où de claires fontaines entretien- 
nent la fraîcheur & la fécondité? nous avons près 
de nous de belles forêts qui couronnent de riches 
plaines ; nous avons des ports , des anfes , où 
des vaifleaux peuvent aborder en fureté : le com- 
merce avec les étrangers peut nous fournir tous 
nos befoins , & nous apporter ce que l'Afrique & 
l'Egypte ont de plus précieux. 

Arrêtons-nous ; fixons-nous ici : vengeons-nous 
fans ceffe d'un fexe qui nous à lâchement trompé» 
Que tout vaifleau porté par les vents fur ce 
rivage foit pillé, faccagé par nos mains; baignons- 
nous dans le fang de fes matelots & de fes pafla- 
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gers , qu'aucun d'eux n*échappe à notre vengeance* 
Le difcours aider d*Oronthée prévalut; les Cré- 
toîfes's'y rendirent : il devint une loi pour elle , 
-& cette cruelle loi fut exécutée. 

Depuis ce téms , dès que le Ciel nébuleux 
annonçôîtune tempête, guidées par Oromhée ^ à- 
laquelle elles avoient remis un pouvoir fouverain, 
elles couroient fur le bord de la mer , pilloient , 
brûloient' les malheureux vaifleaux forcés par les 
vents à relâcher fur cette rive , & nul de ceux 
qui les montoient n'échappoient à la mort : c*eft 
ainfi que ces femmes , juftement irritées contre 
les hommes , pafsèrent quelques apnées ; mais à 
la fin, elles connurent que leur état nouveau feroit 
bientôt détruit, s'il ne fe renouvelloit point par 
leur fécondité : modérant donc un peu la rigueur 
de cette loi deftrudive , elles choifirent , pendant 
Tefpace de quatre ans, parmi tous les prifonniers 
qu'elles firent, les dix jeunes gens les plus 
beaux , les mieux faits , & ceux qui leur paru- 
rent les plus propres à remplir leur nouveau 
deflein : comme elleis étoient au nombre de cent : 
elles établirent que chacun de ces dix jeunes 
hommes auroit dix femmes : ces Crétoifes, très- 
defpotiques, exigèrent de plus de ces dix nou- 
veaux maris qu'aucune de leurs femmes, n'auroit 
a fe plaindre d'une nuit inutile : cette territ^e 
loi leur étoit impofêe fous peine de la Vie , Si 
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le plus grand nombre désr maris , nouvellement 
élus 5 payèrent de leur tête les infradîons à cette 
loi; elles en eflayèrent beaucoup fans doute, & 
firent jurer à ceux qui furent confervés qu^ils 
combattroient auflî pour elles , & qu'ils pàfTeroisnt 
au fil de répée tous les hommes que leur mauvais 
fort feroit aborder fur cp bords. 
, .Un autre enibarras força bientôt les Crétoîfes à 
feîre encore une autre loi. Les groffeifes & les 
çnfans fe multiplièrent au point qu'elles commen- 
cèrent à craindre que ceux d'uq fexe différent du 
k'jr ne devinflent grands garçons & ne fe rendit^ 
fent leurs maîtres : elles aimoient trop à comman- 
der pour ne pas prendre la' meilleure précaution 
& fe mettre hors de crainte de voir ces enfans fe 
révolter' contre elles ; ces Crétoifes établirent 
donc rhorrible loi qu'une femme ne pourroit 
élever qu'un feul enfant- liiâle & feroit obligée 
d'étpuffer tous les autres^ ou de les envoyer ven- 
dre au loin ; ceux qu'elles chargeoient d'aller por- 
ter ces enfans avoient ordre de les troquer ^ 
autant qu'il leur feroit poffible, contre des petites 
filles., ou de -rapporter le prix qu'ils en auroient 
reçus ; c'eft tout ce qu'elles crurent pouvoi;c/aire 
en faveur de leurs enfans. mâles , n!ajant pour but 
que d'entretenir leur fociété, fans crainte de n'être 
p^s toujours les plus forts. Quand aux prifonniers 
£u'elks faifoient, elle continuèrent à s'en Refaire, 
\ mai« 
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mats ce ne fut plus de tous à la fois, & ce facrîficô 
commença de fe faire avec plus d'ordre & plus 
d*apparat» 

Lorfqu*eIles prenoîent dix, vingt, ou un pJu^ 
grand nombre d'hommes à la fols , elles les^ met-* 
toîent en prifon ^ & chaque jour Tun d'eux étoît 
facrifié dans un Temple qû'Oronthée avoit élevé 
pour le confacrer à la vengeance; un d'entr'eux, 
luommé par le fort, prêtoit fon bras à ce iheurtre 
facré. Après plufieurs années un jeune Grec , 
de la race d'Hercule , fut jette fur cette rive 
homicide; il s'appelloit Elban, & prouvoit fon 
origine par fa force & par fon courage. N'ayant 
aucune défiance, on le prit fans efforts, & fur 
le champ il fut renfermé pour le facrifice ordi- 
naire avec les autres prifonnîérs. 

Elban étoit bien fait & beau ; fon parler étoît 
doux , fon efprit étoit aimable , fon air étoit 
féduifant ; un afpic eût écouté ks propos féduc^ 
teurs : Alexandra , fille d'Oronthée qui commen- 
çoit à vieillir , entendit parler du jeune Elban 
' avec admiration ; Oronthée, plus jeune de dix 
zns que les autres femmes forties de Crète , leur 
avoit fui-vécu ; mais ces femmes, réduites à 
dix maris , avoient cependant tellement augmenté^ 
I^. population qu'elles étoient alors au nombrcf 
de- mille. 

Alexandra , fur* ce: qu'elle entendît racontef 
Tome V^ G 
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d'EIban, eut la curîofîté^de le voir & de Tenterf* 
dre ; elle en obtint la permiflîon de fa mère t 
rîmpreffion qu'il fit fur elle fut aflez forte pour 
que fon coeur en fût touché ; n'apportant aucune 
réfiftance à ce fentiment fi doux , fon prifonniet 
la captiva pour toujours. . 

Alban lui dit : Àh ! Madame, s'il vous refte 
pn peu de cette pitié qui règne dans tous les 
lieux que le foleîl éclaire , j'oferois vous deman- 
der au nom de la beauté, de ces traits & de cette 
emeqiy voui foumettent tous les coeurs, une vie. 
que je voudrois vous confacrer; je connois trop, 
il eft vrai, l'inhumanité qui règne dans ce pays 
pour vous demander en pur don la vie; m^is. 
Madame , accordez-moi , du moins , de mourir 
en brave homme , les armes à la main , & de ne 
pas périr comme un fcélérat qui fubit fon fup- 
plice , ou comme un animal qu'on conduit pour 
le facrifier. ' 

- Alexandra , dont lés yeux commençoient à 
fe remplir de larines, lui répondit d'un air atten- 
dri : Quoique les mœurs de ce pays foîent les^ 
plus barbares de Tunivei^s , ne croyez pas cep^i-^ 
dant qu'il ne, s'y trouve que des Médées; & quand ' 
toutes celles qui l'habitent auroient fa cruauté , 
moi feule , je m'intéreiferois à fauver-vos jours : 
fi , jufqu'à ce moment , j'ai paru me conformer » 
burs ufages , ce n'éft ^ je l'avoue , que par<:ç 
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qu*audun autre que vous ne m*avoIt encore înfpîré 
4e la pitié r mais euflTé-je le cœur d*un tigre* 
comment votrebeauté, votre valeur ne parvien-^ 
droient- elles pas à le rendre fenfible ? 

Pourquoi^ continua-t-elie , cette loi cruelle 
contre les étrangers eft-elle la plus forte ? Pour* 
quoi ne pub-}e pas facrifier ma vie pour la vôtre ? 
Mais mille de nous n*ale pouvoir de vous fecourir» 
Ce que vous demandez , quoique la grâce foit 
légère, ne pourra s'obtenir que très-difficilement; 
cependant foyez sûr que je le foJliciterai vive- 
ment , quoique je frémifïe du péril que vous 
efluierez dans un combat fanglant. Ah ! Madame, 
interrompit Elban , fâchez que je me fens le cou- 
rage de combattre & de Vaincre enfemble dix des 
chevaliers les mieux armés qu'on voudra me 
préfenten 

Atexandra ne répondit à ce difcours fi géné- 
reux , que par un profond foupir. Elle le quitta 
pénétrée pour toujours de l'amour le plus vif , 
& de la plus haute eftime. Elle rendit compte 
à fa mère de la proportion courageufe d'Elban , 
& la prefla vivement fur la juftice d'accorder une 
pareille demande. Oronthée fit auflî-tôt alTembler 
fon Confeil : elle y repréfenta l'importance de 
conhoître à fond la force & la valeur des Guerriers 
auxquels elles confioient la garde de leurs ports 
& d^ leur rivage. Je croîs ^^^ leur dit-elle, que 
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laînânt cependant nos loîx dans toute leut 
vigueur, îl feroit bien fage d*établir à Tavenir, 
que celui qui tomberoît dans nos mains , pour- 
roît choifir de fe battre contre dix de nos Guer- 
riers , plutôt que d'être conduit à Tautel des 
facrîfîces. Si nous le voyons vaincre ces dix 
Guerriers enfemble , nous ne pourrons plus douter 
quMl n'ait la force & la valeur néceffaires poiir 
défendre nos port». Ce qui m^ porte à vous faire 
cette propofition , continua-t ^lle , c'eft que nous 
avons maintenant un prifonnier qui demanda 
à combattre feul dix de nos Guerriers : fi ce n'eft 
que par un vain orgueil, il fera puni févèrement;. 
mais il eft vralnient digne de grâce s'il remplît 
ce qu'il ofe propofer* t 

Une des plus vieilles femmes prit alors la.paroto 
pour lui répondre. La principale ralfon, dit-elle^ 
qui nous a fait con(erver quelques hommes parmi 
nous, n'eft pas celle de les ga^rder pour notre 
défenfe. Eh ! ne fomipes-nous donc pas aflèz 
nombreufes , fortes & courageufes , pour n'avoir 
rien à craindre ? Ce n'eft donc que la néçeflîté 
d'avoir de nouvelles fujettes pour l'Etat , qui 
nous force à garder quelques hommes parmi 
nous ; mais , puîfque nous fommes forcées à les 
conferver par cette raifon politique , il eft de 
même très-important qu'il en refte feulement u^ 
contre dix femmes ; c'en eft affez pour dpnneu; 
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î3e5 enfans à TE^at fans courir rîfque qu^îls fe Taflu- 

jettiflènt; je conviens qulls font bons pour cet 

emploi, mais à tout le refte je les crois tout au 

^ fnoins très- inutiles ; un homme capîfble d*en tuer 

xlîx autres peut être fort dangereux contre des 

femmes ; dix hommes de éette efpèce fuffiroient 

-vraifemblablement pour nous maîtrîfer, & je ne 

trouve pas prudent de mettre Tes armes à la main 

à ces hommes^ dangereux & plus forts que nous» 

De plus fi un feul' homme réuflît à en tuer dix 

autres , que deviendront k^ cent pauvres veuves 

qu'ils laifleront? Déjà je cfois entendre les cris que 

cette privation leur coûtera : paflè encore s'il ' 

propofoit , en tuant ces^ dix jeunes maris , de les 

remplacer auprès des cent veuves ; alors il méri- 

^roit d'être écouté. 

- Ce fut là l'objedion que fit la vieille Artémiè ^ 
& ce ne fut pas fa faute fi le pauvre Elban ne fiît 
pas offert en- facrifice ; mats la bonne RemeOron- 
thée, qui vouloit favorifer fa fille, apporta tant 
de juftes & de aouveHes raifons,«[ue Tavis de fon 
Sénat fut en- fa faveur; 

Elban étoît fi beau , fon air étoît fî' féduîfànt 
que toutes les jeunes femmes opinèrent pour lui> 
& plus Rombreufes que les vieilles, elles l'empor- 
tèrent fur elles. Les vieilles , qui prenoient parti 
pour Artémie , furent longtems à confentîr qu'El- 
tt»n confervat la vie; M fut donc conclu qu'on 

G if] 
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épargoeroît ce jeune homme ; mais ni lerf vîeîirei^ 
nî les jeunes ne fe départirent de l'ancien ufage 
qui le forçoit à fe faire en une feule nuit dix fem- 
mes de dix jeunes filles. Elles eurent alTez bonne 
opinion d'Elban pour le tirer de prifon à ces 
conditions. 

On lui donna alors à&s armes & un cheval/: 
les dix Guerriers fe préfentèrent contre lui ; 
tous les dix rriordirent la pouflîère à fès' pieds» 
La nuit fuivante il fçut attaquer fi heureufement 
les dix jeunes filles , qu'elles avouèrent toutes 
leur défaite. La bonne Oronthée, en conféquençe, 
fentit augmenter infiniment la grande opinion 
qu'elle avoit de lui ; cette bonne mère crut ne 
pouvoir faire un meilleur préfent à fa chère fille, 
& quoiqu'il confervât neuf autres femmes, aux- 
qyelles il en fit prendre le nom ^^ la belle Alexan* 
dra reçut fa niain. 

Oronthée laifla le nouvel Empire' à fa chère 
Alexandra , qui donna fon nom à ce pays nouvel- 
lement habité ; mais elle lui fit jurer en mourant 
d'obferver la loi dans toute fa teneur, & de feire 
facrifier fans pitié tout étranger jette fur la côte, 
qui ne pourroit remporter, comme Elban , ks 
deux mêmes vidoires confécutives ; elle déclara 
de même , qu'après Elban , quiconque fortiroît 
vainqueur des deux épreuves , feroit le maître de 
çhpifir les dix femmes qui lui plairoient le. plus. 
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ti 911'il régneroit fur elles & fur toutes tes autres , 
/afqu*à ce qu'un nouveau Guerrier s'emparât pai^ 
ù mort de cet £tat brillant. 

Il y a déjà deux mille ans ,, continua Guidon , 
que cet ufàge cruel continue y & peu de jours (ê 
pailènt (ans le fkcrifice de quelque malheureux 
étranger. Si quelqu'un d'eux, à l'exemple d'Elban, 
fe préiènte , & fort vidorieux du premier combat , 
prefqu^ toujours il fuccombe à la féconde épreuve : 
quelques-uns cependant ont joui d'un plein fuc- 
cès ; mais les elcemples ont été bien rares. Il efl 
vrai , pourfuivit le jeune Guidon en baiflànt 
modeftement les yeux , qu'Argilon fut un de 
ces heureux vainqueurs y & que , porté fur ce 
rivage par les vents contraires , je lui donnai la 
mort ,)& me mis en droit de le remplacer ; mais^ 
en vérité ^ je regrette de n'être pas tombé fous 
fcs cbups, plutôt que de vivre dans rhumiliation 
où je pailê mes jours. Ah ! que ces plaîHrs de 
l'amour, ces ris, ces jeux fi chers à mon âge » 
que cette pourpre , ces riches pierreries , fi défi* 
lées par les hàbitans des villes , doivent paroîtrB? 
de ^eu de valeur à l'hcmime privé de k liberté ! 
Rien ne peut me confoler de l'accablante fervitudft 
dans laquelle je languis. Je pafle tes plus beaiux 
de mes jours dans .une vie moHe& oîfive : Taî-f 
guillon de la gloire me preffe > le trifte ennui 
émoxiSk pwr moi le plaifir » le dcfîr mêmcj^ 

Gîv 



ÏÔ4 Roland F un r ê tr x. 

Malheureux que je fuis ! tandis cjue ma renoip? 
çiée & la gloire de ceux de mon fang remplit 
la terre , peut-être pourroîs-je partager les lau- 
riers dont mes frères font couronnés. Oui , c*eft 
une injure que le ciel m'a faite , quand il m*a 
réduit à cet efclavage. Je me vois ici comme un 
malheureux cheval de bataille aveugle, eftropîé, 
déformais inutile , qu'on abandonne dans un 
champ ; & n'efpérant plus de fortir de cet état, 
je ne defire que la mort» 

Guidon fe tut alors , en foupirant , Se maudîC- 
iànt le jour où dix Guerriers abbattus , & fa 
ieconde vidoire , avoit remis entre fes mains un 
iceptre pefant & plus odieux encore. 

Aftolphe, qui l'avoit bien attentivement écouté, 
çherchoit encore de nouvelles preuves que le 
Duc Aimon fût fon père : Je fuis , lui dît^il ^ 
Aftolphe Prince d'Angleterre & votre coufin. 
te ne fut pas fans l'embraflèr en verfant quelques 
larmes. Cher parent , ajouta-t-il en Tembraflant 
de nouveau, votre mère n'eut pas befoîn de 
vous attacher un figne pour vous faire reconnoî- 
tre , votre haute valeur vous fuffit. Guidon, qui, 
dans un autre tems , eût fenti la joie la plus vive 
à trouver un parent fi cher , ne put lui rendre 
ces careflês qu'avec l'air le plus trifte. Il favoit 
que s'il rfétoit pas tué le lendemain matin , Aftot 
phe denieuroit efclave:.ii connaiffoit de même 
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iqiPAftoîplie & fes compagnons ne pouvoîené 
conferver leur vie & leur liberté que par fi 
propre mort. 

Une feconde réflexion vint achever de Tacca- 
bler. Hélàs ! fe difoit-il en lui-même , quand 
Marphîfe m'ôteroit auflî la vie, comment réuflî- 
roît-elle dans la feconde épreuve ! Cette char- 
mante Guerrière ne pourroit accomplir la loi , 
elle n*en refteroit pas moins captive avec {qs 
compagnons* 

Marphife , qui , fans doute , avoit été fort 
attentive à tout le récit de Guidon , & qui voyoit 
tant de générofité d'âme jointe à tant de valeur , 
•s'attendrifToit en réfléchiflant que ce n*étoit que 
par fa mort qu'elle & fes compagnons pouvoîent 
conferver la liberté. Mais déjà la guerrière pen- 
^ (bit qu'elle eût plutôt perdu la vie elle-même 
que de l'arracher à Guidon. 

Joignez-vous à . nous , lui dit-elle ; c'eft pat 
la force feule que nous devons fortîr d'icu 
Hélas ! lui répondit-îl y perdez cette vaine efpé- 
rance , nous ne réuflîrons jamais. 

Mon cœur , dit fièrement Marphife , ne peut 
m'infpîrer la crainte de ne pas réuflîr dans ce 
qtie j'entreprends , & je ne connoîs point de 
route plus certaine & phis sûre que celle que 
mon épée (aura nr ouvrir, Guidon , ajouta-t-elle, 
ftu ni- as^ fi bien feît éprouver ta valeur, qu'avec 
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toi feul je viendroîs à mon honn^f de cette 
çntreprife ; dès demain , lorfque ces femmef 
feront placées fur leurs gradins, je veux que nous 
les attaquions des deux côtés, que nous les 
mettions en fuite, ou que les maCacrant toutes ,. 
nous laiflions leurs corps en proie aux vautours 
& leur ville en feu* 

Ah! répondit Guidon , vous me' verrez tou- 
jours bien prompt à vous fuivre i mais ce n*eft 
pas affez de défaire quelques troupes dé ce» 
femmes^ fongez que non-feulement plus de dix 
inille d'entr'elles occuperont la place , cou- 
vertes de leurs armes, mais qu'un plus grand 
nombre encore garde les ports & tout le rivage ; 
il ne nous refte aucune route pour nous échap- 
per. 

, Fuflent-elles plus ncwnbreufes que Tarmée de 
Xerxès, dit Marphife en colère, leur- nombre 
iurpaisât-il celui des Anges rebelles , ii tu me 
fuis , Guidon , fois sûr qu*elles fereiit^aincues , 
& peut-être même me fufiîroît-il quç tu ne 
combattes pas pour elles. 

Eh bien ! répliqua Guidon , choiCffons du 
moins un moyen qui puifïè réufÇr; comme it 
n'eft permis qu'aux feules femmes d*aller en mer 
& de fortir, du pays , fâchez que je peux me 
confier à Tune de mes femmes qui m'a fouvent 
donné des preuves du plus grand attachement^^ 
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& qui ne délire pas moins que moi de fortir de 
cet efclavage : j*efpère qu'à Tinfçu de fes com*^ 
pagnes , elle pourra pendant cette nuit fair« 
préparer dans le port un brîgantîn ou quelque 
forte barque dans laquelle elle forcera les ma-^ 
telots & le pilote qui font fur votre vaiffeau , de 
le tenir prêts à nous recevoir & à mettre auflî* 
tôt à la voile : alors , réunifiant tous nos gens 
bien armés derrière nous , nous faurons nous ou- 
-Vrirun paifâge fi Ton çfe nous réfifter, & no» 
épées nous tireront de cette cruelle cité, 

A la bonne heure , mon cher Guidon ; fui$ 
ton prpjet, quoique je fois bien sûre qu'il foit 
bien plus poffible que je mette à mort ti^ut ce 
qui pojurra me réfifter, qu'il ne Teft qu'on me- 
voie fuir, & qqe la plus légère terreur puiflfe 
entrer dans mon âme. JI faut que le jour éclaire 
notre ibrtie; profiter dénombres de la nuit^ 
avoir Tair de fuir , me paroîtroît être un op- 
probre. 

Je fais que fi je me faifoîs connoître pour fille. 
Ton me eombleroît ici de biens & d'honneur^, 
& que je ferois placée parmi les, premières dvi 
Sénat: mais n'éta^it point arrivée ici fous mes 
véritables habits, je veux courir les mémos 
rîfques que vous tous ; & je ue fuis pas aff^^z 
lâche pour acheter ma liberté par votre efcl^ 
yagcé ; 



Màrphife prouva bien, parce propos, que 
l'intérêt de fes compagnons la tbuchoît autant 
que le fien. Mais craignant de leur nuire par un 
excès de courage , en attaquant feule cet^te 
troupe imîpenfe de femmes , elle s*en remit à 
Guidon du foin de les conduire dans cette en- 
treprife, félon le moyen le pïus sur qu'il avoît 
fu trouver» 

Guidon, caufant la nuit avec Alerîe , Oc'étoit ^ 
celle de fes femmes qui méritoit le plus fa con- 
fiance , ) la trouva tout auffi vive que lui-même 
pour Texécutiofi de ce projet. Elle fit, dès la 
même nuit, armer un bon vaîfleau fur lequel 
elle embarqua ce qu'elle avoît de plus précjeux , 
& répandit lé bruit que , dès le lendemain ma- 
tin , elle vouloit aller en courfe avec quelques- 
unes de fes compagnes. Elle avoît eu foin de 
^remplir le palais de Guidon des armes néceffaires 
pour tous ceux qui fuivoient Màrphife & (es 
compagnons. Ils pafsèrent la nuit, dormant ou 
feifant la garde : plufieurs , les yeux fixés fur 
rOrient, reftèrent attentifs à voir la première 
rougeur de Thorifon. 

Le foleil n'avoit point encore levé les voiles 
qui couvroient la terre , & la fille de Lycaoa 
n'avoit plàs encore achevé de décrire fon demi- 
cercle autour du pôle, lorfqùe les femmes ar- 
mées , ardentes de voir le combat , fe hâtèretit 
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de remplir la place & les gradîns , auflî nom-' 
breufes que les efTaîms de mouches qui quittent 
leur ruche, ou qui volent pour en remplir une 
nouvelle. 

Le bruit & le fon de mille înftrumens guer- 
^ rieris faifoit retentir le ciel & la terre ; il appel-^ 
Ibit Guidon, Souverain du pays, à venir ter- 
miner le cottibat commencé; lorfque Marphijfe 
; & Guidon, les deux fils d'Olivier, Aftolphe & 
Sanfonnet , bien couverts de leurs armes , & 
fiiivis de leurs: gens à pied' ou à cheval , armés 
de même , fortirent du palais de Guidon. IX 
felloit abfolument traverfer cette grande place , 
pour defcendre de ce palais au port. Guidon 
jnàrcha le premier , tous les autres le fuivant eni 
bon ordre , & fe préfenta dans la place à la têtqf 
d'environ cent hommes armés. 

Ils'avançoît à grands pas pour la traverfer^ 
& parvenir à l'autre porte, lorfque toutes'* cesf 
femmes armées , " & prêtes pour combattre , 
s'apperçurent qu'il vouloit s'échapper avec (à 
fuite. Elles s'emparèrent auffi-tôt de leurs arcs jr 
& leur i plus grofle troupe courut s'oppofer à 
ion pafTage. Marphife & fes compagnons ne 
différèrent pas aies attaquer: -mais, malgré le 
maflàcre affreux qu'ils firent de ces femmes? 
cruelles, leur nombre augmentant fans cefle, & 
foifànt pleuvoir fur eux w^- grcle perpémeWe 
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de flèches $c de dards , ils commeficèrent â 
craindre de ne pouvoir pénétrer ou renverfer 
cette mafle de combattans qui, de momens en 
momens, devenoit encore plus épaifle;. 

Déjà quelques gens de la fuite des guerriers 
avoient été percés de traits ; le cheval de Mar- 
phife , celui de Sanfonnet étoient morts , & 
iàns la bonté de leurs armes, ils euflent été 
percés de mille coups ; Aftolphe , ennuyé de 
cette pluie importune , fe dit en lui-même : Eh ! 
pourquoi donc attendrois-je plus long-tems'4 
me fervir de mon cor ? Voyons fi fqn bruit ne 
nous fera pas plus favorable que. nos épéespout 
90US ouvrir le chemin. Comme il eft bien na- 
turel ,^dans les grands périls , de fe fervir de Tes 
i^cfFources, Aftolphe emboucha ce cçr dont le 
fon faifoit^trembler la terre : diès que ce fon 
Çerrible eut frappé Tair , tous les coeurs fiirent 
feifîs d'une fi grande terreur, que perdantmême 
^out ufage de raifon , tous c^ux qui Tentendirent 
fe mirent en fuitç ; les gardes de la pprte fe 
irenverfent les unes fvii: les autrps ne les défen- 
doient plus qu'en fes embarraflant. par leurs 
eoirps ; les femmes qui remplîflbieût les gradins, 
s*èn précipitèrent .comme on voit fè jetter des 
t^its & des fenêtres ûe$ maifons les malheureux 
qiie la flamme environne , lorfque , pendant leur 
iammeil, un feu cgçbé s'étend».. <éclatei taut à-r 
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coup, 8c porte fon ravage dans tout Tîntérieur 
(fune maifon. Celles de ces femmes qui ne pé- 
riflent pas de cette chute, continuent à courir 
épouvantées: toutes perdent la tête, & cher- 
chent de tous côtés à fuir le terrible fon qui les 
pburfuit fens cefle ; plus de mille arrêtées aux 
portes s'écrafent mutuellement fans pouvoir fe 
retirer; d'autres montent fur les murs, fur les 
corniches de là place, tombent & fe brifentfur 
le marbre. 

Adolphe ne ceflbît point de fonner & d'aug- 
menter le trouble & la terreur : les cris , le^ 
plaintes , le fracas augmentoient de tous côtés à 
Rapproche de cet horrible fon; tout étgit en 
fuite également , & les guerrfôres n^avoient pas - 
plus de fermeté que cette vile populace dont 
là timidité né peut vous étohner, fon naturel 
tenant de celui du lièvre. Mais que dirons-nous 
du cœur fi ferme & fi fier de Marphife & de 
celui de Guidon le Sauvage ? Que dirons-nous 
de ces deux fils d'Olivier , dont les exploits ont' 
fî fouvent Hluftré leur brave race ? Ces guerriers 
qu'une armée de cent mille hommes n'auroit pas 
fait reculer d'un pas , privés maintenant de 
courage , s'abandonnent à la fdite comme dei^ 
lapins & des timides colombe^ ; dès que le fon^ 
du eor frappe leurs oreilles , l'enchatîtement de 
cet inftrument &it le même efiet fur eux que 
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fuï- tous les autres; & Sanfonnet, Guidon & 
les deux frères ^fuyant à la fuite de Marphife , 
éperdue elle-même de frayeur, s'éloignent du 
ion qui femble les pourfuivre. 

Adolphe court en effet de. tous les côtés 
où quelques grofles troupes i paroiflent raflèm- 
blées , & femble fe plaire à les diflîper : ks 
Vins fuient vers les montagnes , d'autres s'en- 
foncent dans répaifleur des bois ; quelques-uns 
defcendent vers le port : tout ce qui rempliffoit 
cette grande ville abandonna les places, les 
temples, les maifons ; elle demeura prefque 
entièrement vuide dans un moment* 
^ Marphife, Guidon, les deux frères, & San- 
fonnet , pâles & tremblans , furent du nombre, 
de ceux qui fuirent vers U mer; leur« gens les 
iuivoient , en criant : heureufement leur fuite les 
conduifit vers rendi:oit .du port où le^ yaifleau 
préparé par Alerie les recueillit prqmpteraent 
avec leur, fuitc^ .Alevîe fut fans doute furprife 
de répouvante avec laquelle ils animèrent les 
rameurs à fuir du port ^ & les matelots à dé- 
ployer toutes leurs voiles. 
. Aftolphe , après , avoir parçpï^ru tous les 
quartiers de la cité dpnt il avoit fait déferter 
1^ maifons & les rues ,, avoit ; pourfuivi les 
habitantes fans relâche ; quelques-unes s'étoient 
cachées dans, les lieux les. plus imjnondesid'aur; 

très. 
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\tes^ le fuyant jufqu*au- rivage, s'étoîent tniki 
à la nage , & s'étoient enfevelles dans la mer. 
Aftolphe y defcendit à fon tour , croyant y 
i-ejoindre (es compagnons ; maïs n'en trouvant 
aucun fur le môle du port ni dans les vaifTeaux , 
il leva les yeux vers la haute mer , & reconnut 
le navire dans lequel ils s'étoient embarqués , & 
qui portoît toutes (es voilas pour s'éloigner avec 
plus de célérité : fe trouvant feul alors , & fans: 
vaifleau, le Paladin fut obligé d'imaginer quel- 
que autre moyen de pourfuivre fa route. 
. Laiflfons aller Aftolphe ; & ne foyez point 
inquiet , en le voyant voyager tout feul au milieu 
de ces pays peuplés par des Barbares & des 
Infidèles : je vous aflure qu'il n'a pas lui-même 
la plus légère crainte ; il fait bien qu'il n'eft 
aucun péril dont il ne puifle fe tirer avec le cor, 
dont il vient de faire une fi bonne épreuve ; 
voyons plutôt quel eft l'état prélent, de fes 
pauvres compagnons qui meurent de peur, & 
qui s'enfuient à pleines voiles. 
' Marphife & fes compagnons , après s'être 
éloignés du rivage de ce pays fi barbare, avoient 
vogué rapidement , & fe trouvoient enfin hors 
de portée d'entendre le maudit fon du cor 
d* Aftolphe: alors, la honte s'empara d'eux ; cet 
état leur avoit été toujours inconnu ; & la plus 
yive rougeur colora leurs joues. Aucun d'eux 
Tome r. H 
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n^ofaitpks regarder Ces compagnons. Tous le* 
cinq , Tair trifte & la tcte baiflee, fixoient leurs 
yeux far k perroquet du vaifljau : lé -pilote^ 
pendant ce t^ms , dépafïà hs îles de Chypre Si 
de Rhodes ^ & bientôt dépafla de même toutes 
- celles d& la mer Egée & le dangereux cap de 
Malée ; le vent s'étant toujours foutenu très- 
favorable. La Morée difparut enfuite aux yeux 
4es navigateurs ; & dès qu'ils eurent tourné In 
Sicile^ ils apperçurent & côtoyèrent les agréa* 
bles rivages de l'Italie. 

Le^ pilote doat la famille étoit reftée à Lune> 
rînt prendre port dans. cette ville, remerciant 
Dieu de s'être tiré fein & faùf d'une fi longue 
& fî périlleufe navigation ; & , dès le mêm€f 
jour, Marphîfe & fes compagnons trouvant un 
vaifleau prêt à partir pour la France , ils s'em- 
barquèrent , dfC peu de tems après arrivèrent à 
Marfeille. Bradamante , gouvernaate de ce pays , 
étoit alors abfetite i elle les eût sûrement engagés- 
à s'arrêter, fi elle s'étoit trouvée à leur débar- 
quement : ils defcendirent à terre, & fiir Iç 
champ Marpbife leur difant adieu , partit , & fil. 
fepara d'eux fans avoir encore de projet. 

Cette brave guerrière ne trouvoit pas hono- 
rable qu'un fi grand nombre de Chevaliers 
voyageaflent enfemble : Les étourneaux & les. 
pigeons , difoit-^elle ,yolent en grande troupe:;,. 
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\ét daîins, les cerfs & les animaux timides almenc 
à s'accompagtier ; mais ie hardi faucon, Taiglè 
aiudacieufe qui ne comptent fur aucun feequrs 
étranger, les ours, les tigrés , les lions, touf 
ces animaux courageux vont toujours (èuls ^ 
ûuUe efpèce de danger ne leur paroiffant redou- 
tables 

Les autres Chevaliers ne s^étant point vcmlti 
ieparer, Marphife partit feule, niarchant à fou 
ordinaire à travers les bois & les champs!^ i&QS 
tenir de route certaine; laiflbns-la donc alleu 
feule, comme un Hermite Pèlerin, & retour-* 
nons à nos Paladins qui ^ fuivant la route qu'ils 
trouvèrent la plus battue, arrivèrent le lende- 
main dans un château dont le maître les reçut 
avec beaucoup de politefle* 

Cette côurtorfie appar^ite couvroît cepen*» 
dânl un lâche projet dont ils éprouvèrent Teffet 
dès la nuit fuivante. Le traître Seigneur de c& 
château les fit arrêter dans leurs lits pendant 
qu'ils dormoient , & ne voulut point les relâ-i 
cher qu'ils n'eufïènt prêté ferment d'obferver la 
éoupable coutume qu'il avoit établie ; mais ce- 
pendant , Seigneur , avant de vous conter lé 
reôe de cette aventure , je ne peux réfîfter au 
éeCît i'en revenir à cette •belliqueufe Marphife. 

Après avoir paffé là Durance , le Rhône & 
bt Sa^ne^ en arrivant au pied d^une montagn^ 

Hij 
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aflèz agréable , elle voît venir de loin unevîeîUé 
femme couverte d'habits noirs très-fàles & dé- 
chirés ; elle paroiflbit bien lafle d'avoir fait un 
long chemin ; m^is elle fe montroit encore plus 
affligée. 

Cette vilaine vieille étoit celle qui fervoit 
les brigands dans la caverne du mont où la 
Jaftîce divine envoya le Comte d'Angers pour 
les punir de leurs forfaits. L'infâme Vieille qui 
cfargnoit la mort , & prefqu'autant d'être recon- 
nue, par les iraifons que je vous dirai, n'avoît 
fuîvi'que les routes les plus cachées, depuis 
qu'elle étoit fortie de la caverne. 

Les arhies , les habits deMarphife lui faifant 
juger que ce Chevalier étoit étranger , elle cefla 
de fuir, comme elle.avoit coutume de le faire, 
dès qu'elle voyoit un Cavalier du pays ; elle 
eut même la confiance & la hardieCe de l'at- 
tendre près du gué d'un torrent où le Cheva- , 
lier arrivant , la vieille le falua d'un air fup- 
pliant, & lui demanda d'avoir la bonté de la 
paflcr à l'autre bord fur la croupe de fon ché- 
val. Marphife, née obligeante, non-feulement 
la paiTe, mais voyant que le terrein de l'autre 
rive eft très-fangeux , elle la garde toujours 
derrière elk , pour le lui faire traverfer, & c'eft 
dans ces entrefaites, qu'elle eft jointe par un 
Chevalier couvert d'armes brillantes. Ce Gava-; 
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lier marclioit vers îe gué du torrent, avec une 
Demoifelle & fon Ecuyer; cette Demoifelle 
étoît aflez belle ; maïs elle avoît un air vain & 
dédaigneux : elle paraîflbît être digne de Teipèce 
de Chevalier qui Taccompagnoit. 

Celui-ci fe nammok Pinabel, Tun des Comtes 

. Mayençoîs ; e'étoît ce traître qui, quelques jours 
auparavant, avoit eu Tinfamie de précipiter 
Bradamante^dans la caverne de Merlin, & la 
femme qu'il conduifoit étoit la même qu'Atlant 
avait enlevée, lorfque Bradamante fe trouva 
déplorant cette perte. 

Lorfque, par la valeur & Tadreflê de cette 
belle guerrière , Tenchantement du château d'à- 
cier d'Atlant fut détruit, cette Demoifelle avoît 
recouvré fa îiberté avec tous les autrçs prifon- 
niers; fes anciennes habitudes Tavoient portée 
à rejoindre auffi-tôt Pinabel :, tous tes deux fe 
€onvenoient d*^humeur & de caradère ,: & bien 
àifes de fe retrouver enfembk ^^.ils voyageQÎent! 
de châtea^ix en châteaux. 

Cette fille étoit fière de quelques traits de 
beauté, mais naturellement peu polîé ;t dès 
qu*elfe apperçut la vieille que conduifoit Mai- 
phife, elle ne perdît pas cette occafîon d*en rîrè 
& de s'en moquer ouvertement. Marphife , peu 
patiente , fut très-choquée de fon impertinence^ 

.& prenant le parti de fa- vieille 3 elle dit à % 

Hiiî 



^il R o r. A K D Furieux, 
demoifelle que fe vieille était mille fois plu» 
jolie , & qu'elle le prouveroît à fon Chevalier , 
$'il ofoit prendîje fa querelle , fous )a condition 
que s'il étoit vaincu ^ elle lui prendroît fes ^abit^ 
& fon palefroi pour le donner à cette vieille. 

Pinabel, quoique affez à regret^ fe trouvant 
forcé de défendre la beauté de fa maîtrefle, faifit 
fa lance & fon bouclier, &prit du champ pour 
icourir contre la guerrière : Marphifc lui porte 
la pointe de (à forte lance à la vifière, & le 
fait voler & rouler à terre privé de tout fentî- 
ment : elle ufe auflî-tôt des droits de la vidoire; 
telle fait ôter tous les beaux habits , tous les 
ornemens de la demoifelle ; elle en fait revêtir 
fa vijeille, & veut que toutes ces couleurs, ces 
parures brillantes faites pour la jeuneflè , ornent 
les cheveux grîs& le front ridé de cette vilaine 
. créature , à laquelle elle fait auflî monter lé 
palefroi de la demoifelle qu'elle laiflè dans Vo- 
bligatîon de fe couvrir des haillons de la vieille* 

Marphife dit à la vieille de la fuivre ; elle 
marcha trois jours fans trouver d'iaventures : 
mais le quatrième , elle apperçut un Chevalier 
/qui venoit vers elle au grand galop ; c'étoit 
l'aimable Zf rbin , Prince d'Ecoife , qui joîgnoît 
toutes les vertus de la Chevalerie aux charmes 
de la jeuneflê ; il venait de pourfiiivrç en cour- 
roux un brutal de Cavalier qu'il n'avoit pu 
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joindre; il favoit fuîvî Iong-temsdai>$^la forêt, 
mais l'autre s^étant dérobé aflcz promptetoent à 
fes coups , s*étoît fauve par une route détournée 
â Taide d'un brouillard épais qui fouvent ofFufque 
tes premiers rayons du fokil , & cet Ecoflbis , 
à couvert de la première fureur de fon Prince , 
attendoît qu'elle fût calmée pour oièr reparoître 
devant luî^ 
" Quoique Zerbîir fût encore irrité, dès qu'il 
eut apperçu la vieille, il ne put s*em pécher de 
rire, en voyant ce vieux & vîlàîn vîfage paré 
de tous les ornemens qui ne conviennent qu'à la 
jeuneflè : ce contrafte même lui parut fi rîdî^ 
cule , qu'il dît en riant à Marphife , qui {tvct^ 
bloit avoir cette guenon fous fa garde : Che- 
valier , je vous trouve vraiment très-prudeiît de 
vous être chargé d'une demoîfelle pareille; cai^ 
vous ne devex pas craindre qu'on cherche à 
vous l'enlever* 

La vieille, dont \t% rides fates & profondes 
égaloient celtes d*une Sibylle antique, & qui 
reflembloit au vieux finge que, des Bateleur» 
eoëfFent quelquefois pour attirer l'argent 6c \t%. 
ris du peuple, devint encore plus hîdetifè, trt 
entendant le propos de Zerbîn. La colère alluma 
{t% yeux caves, de courroux ; car le plus mortet 
affront qu*on puîfle faire à toute efpèce de 
femme , c*eft de hii dire qu*elîe efî vieille tt 
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laide. Marphîfe qui doit intérieurement, trouva 
plaîfant de prendre le parti de fa vieille , & de 
répondre au Chevalier. Parbleu , lui dit-elle , 
faimablc Demoifelle que je conduis, eft fans 
cooiparaifon plus jolie que vous n*étes poli ; 
mais je crois qu'intérieurement vous lui rendez 
plus de juftice , & que vous faites fknblant de 
n'être pas fenfible à fes attraits , pour excufer ce 
que vous venez de dire. Eh ! quel feroit le 
Chevalier aflez froid , affez peu galant, qui ne 
montreroit l'ardeur la plus vive à cette belle, 
s'il avoit le bonheur de la trouver feule dans, un 
bois! 

Vraiment, répondit Zerbin, je trouve qu'elle, 
eft fi bien avec vous, qu'il feroit iniufte que per- 
fonne pensât à vous l'enlever ; & vous pouvez 
être tranquille , ca^ je me garderai bien de 
commettre une indifcrétion pareille : en toute 
autre, occafion , fi vous vouliez m'éprouver, je 
ferois prêt à vous fatisfaîre; mais je ferois bien 
fâché de hafarderune feule joute en fon hon- 
neur , & belle ou laide, je vous la laifle : vous 
mt paroiflez tous deux fi bien aflbrtis, que ce 
feroit dommage de troubler une fi belle union* 
Je penfe même que votre valeur égale peut-être 
la beauté de votre maîtreffe. 

Oh, oh! répondit Marphife, il faudra bien 
que bon gré malgré, vous me difpujiiez cette 



I 
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-belle ; je ne foufFriraî pas que vous ayez vu 
tant de charmes, fans répondre au defir que 'fm 
de les défendre. Mais, lui répondit Zerbin, il 
me femble qu-il (èroit fol de combattre pour linè 
efpèce de vidoîre très-nuifibk au vainqueur, & 
très-favorable au vaincu. Entendons-nous, lui 
répliqua Marphîfe : fi ce marché-là ne vou$ 
convient pas > je vous en propofe un autre que 
vous ne pouvez refufer ; vaincu par vous , je 
me tiens forcé de la garder ; mais fi je fuis 
vainqueur, je yous impofe la loi de vous tn 
charger. Allons , je le veux bien , dit Zerbin 
fans héfiter; & tournant auffi-tôt fon cheval 
pour fournir une carrière , il s'affermit fur fe$ 
étrîers, raflèmbla Ces forces; & ferme dans les 
arçons , ne voulant faillir d'atteinte , il porta fà 
lance dans le milieu de Técu de Marphife ; 
mais il crut l'avoir brifée contre une montagne 
de métal : pour lui , frappé dans la vifière de 
fon cafque, il fut renverfe la tête toute étonnée 
fur la poufïîère. ^ 

Zerbin fentit bien vivement la douleur de fe 
voir abattu pour la première fois, lui qui li'avoit 
jamais trouvé de Chevalier qui pût lui réfifler à 
la joute : il regarda cet affront comme ineffa- 
çable. Pendant long-tems il refta mu^t, & fans 
fe relever; ce qui l'afHigea le plus encore en 
ce moment, ce fut l'engagement de garder h 



maudite vieille qu'il fe voyoit forcé de reîB^ 
plîr. 

La malicîeufe Marphife retournant auflî-tôt ^ 
lui dit en riant : Ceft de tout mon coeur que 
je vous préfente ma Dame ; & plus je la vois 
agréable & belle, plus je fens de plaifirà vous 
la céder ; déformais foyez donc (on défenfeur , 
puifque cette joute & votre parole vous y 
forcent; (oyez fon guide, fon efcorte, par- tout 
où fa volonté la conduira. Vous favez que ce 
font les. engagemens que vous avez acceptés* A 
ces mots ^ elle donne des deux à fon cheval , & 
s'enfonce au milieu de la foret (ans attendre fa 
réponfe. 

Zerbin qui ne doutoitpas que fon adver(àire 
ne fût un Chevalier des plus renommés y dit à 
la vieille de le lui faire connoître« La, méchante 
coquine n'eut garde de lui déguifer la vérité ; 
& pour rhumilier davantage,, elle fe plut à 
l'affurer que c'étoit une jeune guerrière qui Ta- 
voit (î facilement fait voler des arçonsa 

Celle-ci véritablement, lui dit-elle ,^ peut 
difputer à tous les Chevaliers l'honneur de 
porter une lance & un bouclier. Elle arrive du 
fond de TOrient , & vient pour éprouver la 
force & la valeur des Paladins Françoisi Zerbin 
fentit alors redoubler fa honte & fon dépit , au. 
fioint que la rougeur ei^treme qu'U (eûtit 5*ékv^ 
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fur tout fon corps aurait dâ colorer jufqi^à ies 
^Tm^s. Il remonta fur fon cheval , plus honteuic 
que jamais ie n'avoir pas fu h ferrer avec afièx 
deforçç. 

La maudite vieilte , riant en eUe-même , flç 
cherchant» redoubler fans cçflè fon dépit, le 
fit fouvenîr de la néceflîté de la fuivre ; & Zer* 
bin , Toreille haflè & fournis au d^cir de tenir 
ià parole 9 la fuit comme un cheval las & rendu 
marche les éperons dans le flanc, obeifTant do 
plus au dur frein qui le gouverne. Hélas ! difoît^i 
en foupirant , Fortune, ah ! que tu m'es cruelle ^ 
tu m'as enlevé la fleur de toutes les beautés 
de la terre; je devrois maintenant l'avoir avec 
?noî. Barbare, c^eft cette infâme vieille que tu 
pie forças à conduire. Ah J cet échange inégal 
fft le plus grand des maux que tu puiflès mo 
faire éprouver.^ Quoi ! cettQ Princefle dont let 
attraits & les vertus euflent embelli l'univers , 
celle que j'adoroî$ eft fubmergée dans les ondes , 
fL le corps brlfé fur des rochers tranchans , e(^ 
dévorée peut-être par les monftres voraces de 
la m§P^ & cette vieille hideufe qui , depuis vingt 
ans , devroit être la pâture des vers, {êmble n« 
les avoir vécus de trop , que pour donner en- 
core plus de poids à mes malheurs I 

Zerbin fe parloir aînfi en voyageant , & «*ac- 
i^uittant de ïoo trifte devoir wv^tt ta vieille s 
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fon vifage portoit Tempreinte de k douleur que» 
lui caufoit un auflî cruel fouvenir. Quoique la 
vieille n*eût jamais vu Zerbin avant fa première 
rencontre avec ce Prince , elle s'imagina que ce 
pouvoit être celui dont la trifte Ifabelle lui 
parloit fi fouvent , lorfqu*eIles étoient enfemble 
dans la caverne* 

Je croîs que vous devez vous fouvenir que 
je vous ai déjà dît que la vieille venoit de cette 
caverne où la Princefle de Galice, adorée par 
Zèrbin, avoit refté pendant dix mois prifon- 
nière* 

Ifabelle lui parloit alors très-fouvent du 
moment où, quittant la Cour de fon père pour 
fuivre fon amant , elle avoit effuyé la plus 
cruelle tempête,. & de tous fes autres malheurs 
depuis que fon navire s'étant brifé contre les 
çcueils , elle avoit été jettée fur le rivage de la 
mer près de la Rochelle* 

Ifabelle (è plaifoit fi fouvent à fui pekidne foii 
amant, que l'entendant parler & l'examinant plus 
attentivement que jamais, elle ne douta plus 
que ce ne fût le même qu'Ifabelle regrettoit 
fans cefle dans la fombre caverne de îa mon- 
tagne, & dont Tabfence étoit pour elle encore 
plus doulourèufe que fon efclavage; 

La vieille connut bientôt par les pjaîntcs & 
par Iç difcours de Zerbin , qu'il avoit une fauilb 
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'Opinion & qu*îl croyoit Ifabelle fubmergée fous 
.les eaux. La déteftable vieille voyant qu'elle 
pou voit facileme/ît porter la confolation dans 
fon âme, fe plut à lui dire au contraire toujt 
ce qui pouvoit l'affliger le plus : Écoutez-moi , 
lui dit-elle , vous dont Thumeur altière vous 
porte à me marquer tant de haine & de mépris; 
ah ! que vous me feriez de carefles , fi je vous 
apprenois tout ce que je fais fur le compté de 
celle que vous pleurez commç ayant perdu le 
jour ! Mais vous me mettriez plutôt en pièces 
que de me forcer à vous le dire; ce que j'eufle 
peut-être fait de bon cœur , fi vous avie^ été 
plus honnête avec moi. Le mâtin d'une métairie 
qui pourfuit avec furie l'étranger qu'il croit être 
entré pour voler fon maître, ne s'arrête, pas 
plus promptement lorfque cet étranger lui jette 
de la viande ou du pain , que Zerbin alors ne 
parut foumis & poli pour la vieille. II accourut 
d'un air fuppliant auprès d'elle pour favôir le 
refte de ce qu'elle pouvoit avoir encore à lui 
dire , après l'avoir déjà prefque afluré que celle 
qu'il pleuroit comme morte re/piroit encore v 
& lui avoir fait entendre qu'elle étoit informée 
4e fon fort. 

II la regarde avec les yeux les plus tendres j 
|1 la prie, la fupplie , la conjure & par TEter-, 
oel & par l'amour du prochain de ne lui plus. 
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rien taire: Allez, lui dit rinfolentè &' dure 
Mégère , que ces nouvelles que je peux vous 
dire foient bonnel ou fflaûVaifes ^ fâchez que )é 
ne vous dirai jamais rfert qui puiflè vous con** 
foler ni vous plaire } vous faurez feulement dfe 
moi que votre Ifabelïe eft vivante j mais qu'elle 
eft fi malheureufe qu'elle porte envie à eeuxqia 
se font plus* J'ai ouï dite, en effet, que depuis 
quelques jours une Viftgtaine de fcélérats s'en 
£ont empares , & qu'elle eft en leur pouvoir t 
vous devez bicri imaginer qu^avant qu'elle reî- 
vienne entre vos maîn^ , tctte fteur que voui 
defirîez fi vivement doit avoir reçu de rudes 
atteintes! 

Ah î maudite vieille , s'écria Zerbîn , que tu 
fais bicfl învêfiffer & ajùfter à ta guîfe les .plu^ 
atffrewx menfôriges l Non , ces vingt brigands , 
^aad bien mérrte ik s'en fuflènt, emparés j 
n^euf&nt jafnïai« ofé lui ravir fon honneur. Où 
ëonc favez-voois vue j BÉia chère amie? lui dit-il 
après d'un ton plus doux ; dans quels lieu?É 
avez- vous pu la rencontrer ? La maligne vieille 
refta muette. 

Zerbin en vaîn redoubla fes^ înftances , plus 
vainement encore il employa les menaces leû 
plus ' violentes ; qu'il priât ou quil menaçât, 
rien ne put arr^fter une parole de pl«s à cette 
^méçhatfte créature. 
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ÎZerbîn ceïTant enfin de lui parler inutilement, 
& réfléchiffant fur ce qu*il venoît d'entendre ^ 
fçntit naître une afFreufe jaloufie dans fon âme; il 
{e (ût jette dans le milieu des flammes pour voler 
au fecours dlfabelle ; mais le malheureux Prince , 
captivé par la parole qu'il avoit donnée à Mar- 
phife , fe trouvoit attaché près de cette exécrable, 
vieille. 

Elle le conduifit donc, félon fa fantaifîe, par 
monts & par vaux , fans que l'horreur qu'ils fen- 
toient l'un pour l'autre leur permît de fe regar- 
der en face , & de fe dire un feul mot; 

Mais à peîne le Soleil avoit-il pafle le milîeiç 
de fa courfe qu'ils rencontrèrent un Chevalier, 
iqui venoit par un chemin oppofé ; c'eft dans lo 
chant fuivant que je vous dirai , & vous éelaîr- 
ciraî tout ce qui fuivit ce moment* 

Fin Al vingtième Chanta 
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JN o N , je ne croirai jamais qu'un ferme ballot, 
ou bien le bois à un autre bois Uni, puiflent être 
retenus aulîî fortement , Tun par la corde ferrée 
qui le lie , 1 autre par le clou qui le traverfe, que 
Feft une belle âme par Tindifloluble nœud de la 
foi qu'elle a jurée. Les anciens plaignoient 
toujours cette Foi facrée enveloppée d'un voile 
fi blanc 5 que la plus légère tache pouvoit le 
rendre immonde & profane. Cette foi ^ cette 
parole donnée , ne doit jamais être altérée ni 
même interprétée ; qu'un feul Tait reçue , ou qud 
Ton ait mille témoins de ïi:s fermens; que, loin 
Ats cités & des villages, cette parole ait été 
donnée dans, le fpnd d'un boi^, pu dans une 
grotte folitaire , elle doit avoir la même force 
que les écrits les plus authentiques & les 
fermens prêtés dans les Temples de Thémis. 
La parole d'un homme d'honneur devient (à 
fouveraine , comme elle le fut de Zerbin , dans 
tous les aftes de (a vie. Il prouvoit bien à 
quel point il en refpedoit la loi , lorsqu'il 
quittoit tout pour fuivre celle dont l'afpeâ & 
la compagnie étoient plus défagréables pour lui 

' que 
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qu€ l'approche d'une maladie cruelle ou celle de 
la mort même ; mais 'il avoit promis, il faifoît 
. taire tout defir & tout intérêt perfonnel. 

J'ai déjà dit que le cœur ferré d'être obligé de 
fuivre la méchante vieille, la rage & la douleur 
égaloient pour lui la peine des approches de la 
mort. Ils marchoient enfemble fans fe parler ; & 
le foleîl commençoit à précipiiter fon char vers 
l'Océan, lorfqu'ils firent la rencontre d'unCheva^ 
lier errant. La vieille qui reconnoît auflî-tôt ce 
Chevalier pour être Hermonides d'Hollande , 
qui portoit pour, armes un bouclier noir tra- 
verfé d'une bahde vermeille, perd aufE-tôt tout 
l'orgueil & J^'air de la haine qu'elle portoit à 
Zerbîns elle le conjure, d'avoir pitié d'elle, & 
-de prendre fa défenfe:,^ comme il l'avoit promis 
àMarphife, ce Guerrier étant fon ennemi mortel , 
& celui de toute fa race- PJlle ajouta qu'il avoit 
tué fon père & un frère unique qu'elle avoit, & 
que le traître fe propofoit de traiter de même 
jufqu'aux derniers de fes proches. Calmez votre 
frayeur , lui répondit Zerbin , & ne craignez 
rkn, tant que vous ferez fous ma garder 

Dès que le Chevalier fe fut approché de plus 
près, & qu'il eût reconnu la vieille qu'il avoit 
en horreur , Il s'écria d'une voix menaçante & 
fiére ; Ou renoncez à défendre cette vieille, dont 
ma main doit punir les forfaits, ou préparez- vous, ^ 
Tomer. I ^ 
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en combattant , à la mort que mérite celui qui 
défend une mauvaife caufe. Zerbin lui répond 
avec douceur , qu'il eft contre l'honneur & les 
loix de la Chevalerie , de pourfuîvre la mort 
d'une femme ; qu'il ne lui refufe point le combat, 
s'il le défire ; mais qu'il le prie de réfléchir aupa- 
ravant , qu'il n'efi: pas d'un Chevalier auflfî brave, 
auffi noble qu'il paroît l'être, de vouloir tremper 
fa main- dans le fang d'une femme. 

Tout ce que Zerbin put lui dire fut inutile , il 
fallut en veiiir aux mains ; & chacun prenant de 
fon côté le terrein néceflaire , ils partirent l'un 
contre l'autre avec la rapidité des fufées qui s'élè- 
vent comme des fignes de la joie publique. Her- 
monides portant fa lance un peu bas, la brifa fur 
la cuiraffe de Zerbin^ fan^ l'ébranler; le coup de 
celui-ci fut bien plus terrible ; après avoir tra- 
verfé le bouclier d'Hermooides , il lui perça l'é- 
paule, & retendit renverfé fur l'herbe. Le Prince 
d'Ecofle , qui crut l'avoir tué, fut faifi de pitié , 
fauta de deiOTus fon cheval, courut à fbn fecours, 
& lui leva promptement la vifière. 

Hermonides , reprenant un peu fes fens , le 
regarda fixement pendant quelques momens , & 
lui dit enfin : 

Il n'eft point aufïî douloureux pour moi d'être 
réduit dans l'état où je fuis par un Chevalier que 
je reconnois être la fleur de ceux qui portent hs 
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«lYmes , que de refluyer pour la caufe d^uné 
femme auflî cruelle que perfide. Comment eft-il- . 
poffible qu'un auffi brave Chevalier foit fon Défen- 
feur ? Ah ! que vous regretterez le mal que vous 
me faîtes , lorfque vous faurez quelles font les 
juftes raifons qui me portent à me venger d'elle» 
Si la mort n'interrompt pas mon récit, ( & ce que 
je fens me le fait craindre , ) je vous prouverai 
qu'il n'eft aucune çfpèce de vice^Sc de fcelérateffe 
qu'elle n'ait pouflee à l'extrême, 

J'avois un frère qui partit jeune de la Hollande 
notre patrie, pour aller fervir Hérac4iu$ , Empe- 
reur d'Orient, Il devint dans cette Cour ami 
comme frère d'un Baron de la Grèce , homme 
très-aimable ; qui pofTédoit un beau château fur 
les frontières de la Servie : ce Baron dont je 
vous parle fe nommoit Afgée : il avoît pour 
cpoûfe cette déteftable femme que vous voyez, 
& malheureufement il l'aimoît a/vec une paflîon 
aveugle. Mai;s celle-ci, plus légère que ne le ipnt 
les feuilles, lorfque le vent en dépouille les arbres 
en automne , & que la fév'e ne les nourrit plus, 
cette femme inconftante, ingrate pour le plus 
aimable des époux, n'eut pas plutôt vu mon frère 
qu'elle n'écouta plus que le defir d'en faire fon 
amant. Les monts Cérauniens , fameux par la 
chimière , ne font pas plus immobiles aux atta- 
ques impétueufe^ de la mer; le pin, dont les 
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rameaux & la verdure fe font cent fois renouvel- 
lés , & doot les racines pénètrent la terre auflî 
profondément que fa tîge s*élève , n'eft pas plus 
inébranlable contre Taquilon déchaîné , que mon 
frère ne le fut aux avances, aux prières même 
de cette créature criminelle , vil aflemblage de 
tous les vices. 

Comme il arrive fouvent aux Chevaliers qui 
cherchent des aventures d'en trouver d*heureufes 
ou de moins fa^forabIes, mon frère, dans une 
de ces aventures , fut blèffé près du château 
d'Argée; & sûr de fon amitié, il fe fit porter 
chez lui , fans attendre d'être invité , fans favoir 
même s'il étoit alors dans fon château , & fe 
propofa d'y demeurer jufqu'à ce qu'il fût guéri 
de fes bleflures. Argée , en effet , étoit alors 
abfent pour quelques affaires. Cette effrontée 
ayant perdu toute pudeur , preflà mon frère 
avec tant de ♦ violence , qu'excédé de fe fentir 
toujours piquer les flancs par un pareil éperon , 
& voulant refter fidèle , il choifit entre les maux 
qui pouvoient en arriver , celui qui pouvoît le 
tirer le plus promptement d'affaire. 

Il réfolut donc , quoiqu'il en coûtât à fon 
cçeur, d'abandonner pour toujours fon cher 
Argée, de s'éloigner, & de fuir fi loin fà 
femme , qu'elle n'entendît plus jamais parler de 
lui. 
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' Cette amitié fi vive, cette chaire (l douce qui 
FunilToit avec Argée , & qu'il falloît rompre , 
lui parut un effort bien douloureux. Mais valoi^iI 
donc mieux ou le déshonorer, ou lui percer 
le cœur , en lui découvrant les coupables de/irs 
d'une femnte qu il avoit la foiblefle d'adorer ? Sans 
avoir égard à Tes bleflures qui n*étoient pas 
refermées, il attache fes armes^& pan dans le 
ferm^ deffein. de ne revenir jamais. Mais fon 
mauvais deftin s'oppofe à ce projet également 
honnête & fagç ; Argée revient peu d'heures 
après fon départ, & trouve fa femme dans les 
plaintes & dans les larmes. 

Argée lui demande Ja caufe de cet état affreux^; 
échevelée, le vif^ge enflammé^ la perfide ne 
jrépondrien; elle balbutie feulement quelques 
mbts entrecoupés, rêve à ce qu'elle va dire, 
s^occupe uniquement de fa vengeance; & l'amour 
cédant à la haine , elle s'écria enfin i Ah ! com^ 
ment pourrois-}e , Seigneur, enfevelir à jamais 
dans l'oubli ,. le crime que j'ai commis dans 
votre abfence ? Quand je pourrois le cacher aux 
yeux des hommes ,.au ciel même, ma propre 
confcience ne le dévoileroit-elle pas ? L'âme 
bourrelée par le remords de fon crime ne fouiFre- 
t-ellepas.le premier & le plus grand des maux 
qui peuvent la punira Quoiqu'il puifle être vrai 
que la faute volontaire puilïè être excufée eot 
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partie; ah! Dieux! que vous dirai^je encore! 
Mes yeux effrayés par fon épée , fe font fermes 
pour, toujours, dans ]*inftant affreux où fon 
crime m'imprimoit une tache éternelle. Non, je 
ne peux plus lever ces triftes yeux , après une 
pareille infamie , ni foutenir les regards qui fem- ^ 
bleroient me la reprocher. La violence de votre 
coupable compagnon m'ôte plus que la vie, 
en ayant détruit à jamais mon honneur; il a 
cfaint fans doute que je ne vous découvrifle 
rhorreur de fes excès; il vient de s'enfuir, après 
les avoir commis. 

Argée la croit; cet ami, fi long-tems cher 
à foh cœur , excite alors fa plus violente haine ; 
il n'écoute , il n'attend plus rien ; il fe couvre 
de it^ armes , & court à la plus promj^te ven- 
geance. 

Argée connoiffoît les environs de fon châ- 
teau ; mon frère , bleffé , malade, la douleur 
dans rame , & fans aucun foupçon , ne marchoit 
que lentement. Il eft joint dans un lieu folitaire ; 
il eft attaqué par fon ami qui ne Técoute pas ;. 
& quelque chofe qu*il puiffe dire, il eft forcé dç 
combattre. 

Ce combat ne pouvoit être- long ni douteux ; 
Tun étoît fain, redoutable, animé /par la ven- 
geance ; mon malheureux frère Philandre étoît 
affoibli par fes bleffures; & l'amitié., toujours 
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Conftante , re'tenoit fes coups^. 11 céda bientôt , 
& fut contraint à fe rendre. A Dieu ne pJaife y 
Juî dit Argée, que j'égale ta punition à tes 
forfaits , & que je trempe mon bras dans le fein 
de celui que j'aimois fi tendrement. Ah ! mal- 
heureux, tu m'aimois auffi ; quelle funefte fuite 
a cette amitié ! Non , il ne fera point dit que je 
porte la fureur dans ma haine, auiîî loin que tu 
Tas portée dans ton amour. Eh difant ces mots, 
il fit préparer un léger brancard de rameaux 
d'arbres, & le faifant pofer fur fon cheval, il 
ramena Philandre à moitié mort dans fon châ- 
teau , IS fit porter dans une tour , & condamna 
l'ami le plus innocent à n'en fortir jamais. 

Philandre cependa;it éprouvoit dans fa capti- 
vité les marques d'un refte d'amitié qui ne ^ 
pouyoit s'éteindre : rien ne lui manquoit ; il 
pouvoit même commander librement; il avoit 
tout , hors la libierté. La coupable femme d' Ar- 
gée fentit bientôt renaître une flamme que là 
haine & la vengeance n'avoient point éteinte* 
Elle avoit les clefs de la tour , & tous les jours 
elle redoubloît les maux de mon frère par fa 
préfence , livrant avec plus d'audace que jamais 
de nouveaux affauts à fa fidélité : Que te fcrt, . 
lui difoit-elle , cette réfiftance , puifqu'on te 
droit coupable ? Quel prix attends-tu de toa 
imbécille fidélité , puifqu'il n'eft plus perfonne 

liv 
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qui ne tè regarde comm^ un traître? G tu n'a-»' 
vois pas été cruel , înfenfible pour moi , tu jouf- 
rois de ta liberté, ton honneur feroit à cou- 
vert; tu perds tout par ta faute; car n^efpère 
pas recouvrer jamais ni Tun ni l'autre que par 
mon fecours : j'en peux trouver les moyens ; 
mais je jure de ne m'en fervir jamais, fi tu ne 
te rends à mes defirs. 

Non , non , lui répondoît Philandre avec in- 
dignation , n'efpère pas de pouvoir jamais cor- 
rompre une âme auffi fidelle ; quelque dur que 
foît le prix que f en reçois , je m'y foumets , 
plutôt que de me manquer à moi-même. ; quel 
que puifle être la fauflè opinion qu'on aura de 
moi, je faurai fupporterma chaîné: il me fuffit 
que le Ciel connoifle inon innocence , peut-être 
fa juftice finira- t-elle par la manifefter : qu'Ar- 
gée m'arrache la vie, fi la chaîne dont il m'ac- 
cable ne lui fuffit pas, le Ciel ne me refufera 
pas la palme de l'innocence : l'ami qui me per- 
cera le cœur , reconnoîtra peut-être quelque 
four toute fon injuftice , ^ cet ami malheureux 
arrofera ma cendre de fes larmes. 

C'eft ainfi que cette femme détèftable eflaya 
plufieurs fois ,& toujours en vain , de féduîre 
mon frère ; mais fes defirs aveugles & brûlan« 
ne pouvoient s'éteindre : elle cherchoit, elle 
imaginpit fans celfe quelques moyens de fetis- 
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faire fa paffion ; elle (e formoit tous les jours 
une nouvelle îdée; & fes projets fe détruîfoient 
tour-à-tour, fans qu'elle pût en arrêter aucun. 

Elle prît fur elle d'étrè fix mois fans entrer 
dans la prifon de Philandre , & déjà mon frère 
infortuné efpéroît que cette funefte paflîon étoît 
éteinte ; mais malheureufement le hafard fournit 
à ce monftre un moyen de Taffouvir par le plus 
noir de tous les crimes. Argée , depuis long- 
tems 5 étoit l'ennemi d'un de (es voilîns nommé 
le beau Morand. Celui-ci , dès qu'il favoit Argée 
abfent , venoit faire des courfes fur fes terres , 
& les portoit quelquefois jufqu'à fon château ; 
mais il n'ofoit s^cn approcher de plus dé dix 
milles, lorfqu'il le favoit préfent.. ^ 

Argée connoiflant Ton peu de courage, & 
voulant trouver le moment de le punir , fit cou- 
rir le bruit qu'il partoit pour accomplir tm vœu 
qu'il avoit fait d'aller à Jérufalem. Il publia le 
jour de fon départ; il partit en effet affez pu- 
bliquement , pour que la nouvelle s'en répandît 
comme étant certaine ; mais fe confiant toujours 
dans fa perfide femme, il revint dès la nuit fut- 
vante fe cacher dans, fon château. Pendant long- 
tems il n'y paifoit jamais que la niiit;& couvert 
d'armes Cmples , bien déguifé , précédant le 
jour , il fortoit fans être vu de perfonne ; il 
s'alloit embufquer dans un bois , ou rcdoît au^ 
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tour de Ton château , dans refpéraDce que Mo* 
rand , trompé par ropinîon publique de (on ab- 
fence , viendroit de lui-même fe livrer à fes 
coups. Il paflbit ainfi tout le jour , & le foir 
fâ femme feule venoit le recevoir par une porte 
fecrètc ; la fcélérate fâchant que tout le monde 
croyoit Argée trcs-éloigné , faifit ce tems pour 
faire tomber mon frère dans l'affreux panneau 
qu'elle eut radrefiè de lui tendre. 

Ayant les larmes à commandement, elle eo 
baigna fon fein , & vint en cet. état trouver 
Philandre en le conjurant de la fecourir Se de 
fauver fon honneur : Ah ! lui dit-elle , fi mon 
cher Argée étoit ici , je n'aurois rien à crain- 
dre ; vous connoiflez Morand , ajouta-t-elle, & 
vous favez que lorfqu'il ne peut appréhender la 
préfence d' Argée , il ne .redoute perfonne, ni 
les Dieux mêmes ; il n'efl rien maintenant qu'il 
n'emploie pour me forcer à répondre à fes 
infâmes defirs ; & comme il corrompt à force 
d'argent jufqu'à mes domeftîques même, je ne 
fais plus pbmment pouvoir me mettre à cou^ 
vert de fes violences : dès qu'il a fu le départ 
,de mon mari pour la Paleftine , dont il ne peut 
être avant long-tems de retour , il a eu l'audace 
d'entrer chez moi fans nulle excufe , fans aucun 
prétexte; ce qu'il n'eût jamais ofé faire fans 
l'abfençe dç mon époux. 
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L'Infême pouffant fon effronterie à rextrême , 
m'a demandé, fans rougir, ce que fes émiflaires 
m*avoîent fouvent priée d'accorder à fa flamme: 
fa demande étoît accompagnée de tout ce qui 
pouvoit m'annoncer la fureur de (a paffion , & 
le rifque imminent que je courois alors qu'il 
n'employât la dernière violence. Je n'ai pu me 
tirer de ce péril preflant , qu'en me fervant dû 
quelques exp refilons flatteufes. Pourquoi vou- 
driez-vôus, ai-je dit , obtenir par un crime ce 
que vous pouvez obtenir plus facilement & 
d'une façon plus douce , par votre amour ? C'eft 
ainfi que je l'ai calmé ; mais ce n'efl: qu'en lui 
faifant une promefle ,• que la peur feule pouvoit 
m'arracher , & que cette contrainte me difpenfe 
bien de tenir, mon intention étant de lui re- 
fufer toujours ce qu'il pouvoit alors m'arracher 
par la force ; le péril que je cours eft donc fî 
preflant que vous feul pouvez In'en tirer, & 
vous devez le faire fi vous aimez Argée , & fi 
fon honneur & le mien vous font chers : fi vous 
me refufez , je pourrai dire que votre amitié 
pour Argée n'étoit que feinte ; je pourrai même 
le dire avec juftice , puifque , fi voi s vous 
fuffiez rendu fecrétement à mes àcfivs ^ ' {on ' 
honneur n'en eut point foulFert , & fi voi:s 
m'abandonnez aux fureurs de Morand , bientôt 
la honte d* Argée & la mienne feront publiques. 
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Il n'fifl pas befoin, répondit mon fr^e^que 
vous cherchiez à m'animer & à me convaincre 
par un femblable propos , apprenez-moi plutôt 
ce que vous exigez de moi ; fâchez que vous 
me trouverez toujours le même que vous m'avez 
vu jufqu'à ce jour. Quoique je foufFre de Tin- 
juftice d'Argjfe, je ne l'en ai jamais âccufé; je 
fuis prêt à voler à la mort pour fon fervicé. 

L'abominable créature lui répondit alors : Il 
n'y a point d'autre moyen à prendre que celui 
de donner la^ mort à l'homme qui veut nous 
déshonorer ; ne croyez point , au refte , que 
vous puiflîez courir aucun rifque en employant 
la façon sûre d'y réuffir que je vais vous 
apprendre : il doit revenir cette nuit pendant 
û plus grande obfcurite ; j'ai promis de lui 
faire un fignal , & de le faire entrer dans mon 
appartement fans qu'il foît entendu ; vous pour- 
rez m'attendre fans lumière dans ma chambre» 
pendant que je lui ferai quitter (qs armes : c'eft 
prefque nud que je faurai le livrer à votre ven^ 
geance. 

C'eft ainfi que cette cruelle époufè alloit 
conduire Argée à la mort , û toutefois on peut 
donner le nom facré d'époufe à la plus infer- 
nale de toutes les furies. 

La nuit fuivante , ce monftre vient tirer mon 
frère de la prifon , l'arme d*une épée tranchante. 
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& le conduit dans fa chambre où fon malheu- 
reux ami doit bientôt fe rendre. 

Le tout arriva, comme il avoît été préparé ; ' 
les mauvais defleins ne réuffiflent que trop faci- 
lement. Philandre, hélas ! frappe Argée, croyant 
punir Morand. Argée tombe d'un coup qui luî 
fend la tête. O crime l 6 coup imprévu ! 'A 
tombe fous le bras de fon meilleur ami , qui 
croyoit le venger, en lui portant ce coup 
mortel. 

Mon frère 5 pourfuivît Hermonîdes , croyant 
que c'eft à Morand qu'il vient d*ôter la vie, 
remet fon épée à Gabrîne; car c'eft le nom du 
monftre qui m'écoute, & qui blelïè mes yeux. 
Cette fcélérate alors développant fa trame cri- 
minelle toute entière , prend un flambeau : Ouvre 
les yeux , Phîtandre , lui dit-elle , & reconnôis 
ton ami maffacrc par ta main; appreiids, fois 
sûr' que fî tu ne te rends pas à mes defirs , je 
découvre au monde entier un crime que tu ne 
peuxnier; &c'eft aînfi que je te livrerai honteu- 
fement au fupplice, comme un traître , & comme 
raffaflîn de ton naeilleur ami. Penfe à rhprrexir 
de la réputation qui reftera de toi, fi la vie ne 
t'eft pas aflfez chère pour defirer de la conferver. 

Éperdu, faifi d'une afFreufe douleur, Phitandre 
regarde en frémiffant, & s'apperçoit de fon 
erreur; fon premier mouvement eft de tuer cette 
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barbare femme, & ( n'ayant plus d'cpée ^ dé 
TétoufFer 3c de la déchirer comme le feroit une 
bête féroce ; mais, la raifon Tarrête , ^ lui fait 
voir qu'il eft dans une maifon dont fon ennemie 
fift la maîtrefle. 

De même qu'un vaîfïeau battu par deux vents 
contraires, cède pendant une heure à Tun des 
deux qui l'entraîne, & cède après pendant le 
mémo tem3 à celui qui le combat ; .tourmenté 
par leurs eflforts différens ^ fa poupe & fa proue 
font également /agitées, il obéit enfin au plus 
puifTant des deux : de même Philandre prend le 
parti qui lui paroît être le moins dangereux, La 
raifon lui démontre qu'outre une mort honteufe^ 
qui l'attend, un déshonneur éternel, & plus 
infâme encore , va le couvrir d'opprobre dans 
la mémoire des hommes ; il voit que la rumeur 
de fon crime involontaire , mais horrible en 
apparence, eft prête à fe répandre dans tout le 
château. Le malheureux fe trouve forcé de boire 
cet affreux calice ; fon cœur percé , plein d'une 
jufte crainte, le fait cedçjF à fon mauvais fort. 

L'afped d'un fupplice infâme & d'uqjopprobre 
éternel le force à tout promettre à Gabrine', fi, 
par elle, il peut fojtir en sûreté: la déteftable 
Gabrine recueille un prix de (qs fprfaits. Ils 
^abandonnent auffi-tôt ces funeftes murs. 

C'eft après cet événement cruel que Philandre 
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Tevînt vivre parmi nous , lailïânt une mémoire 
bien humiliante de lui dans la Grèce. 

L'image fanglante de fon ami ne fortoît jamais 
de fon cœur. Le coup involontaire qu'il avoit 
porté, Taccabloit du poids d'une chaîrte qui 
runiffoit avec une Médée , une Progné nouvelle. 
Si le frein des fermens qu'il avoit prononcés ne 
l'eût retenu , la mort de Gabrîne eût aflbuvr fa 
vengeance; mais forcé de céder à la néceflîté, 
il renferma dans fon cœur la haine & le mépris 
qu'il avoit pour elle. Depuis ce tems , on ne vit 
jamais fon vifage animé par un feul fourire.; (a 
bouche ne s'ouvrît que pour foupîrer & fe 
plaindre s il devînt comme Orefte , après avoir 
tué fa mère , & comme l'aflallin Egîfte. Les 
Furies femblèrent le perfécuter5& fonafflidion 
fut fi durable, qu'altérant enfin fa fanté, elle lu 
fit tomber malade & le contraignit à garder le 
lit. 

- Cette femme vicieufe voyant à quel poînt il 
la dédaignoit, fentît enfin éteindre dans fon 
cœur une flamme coupable ; maïs ce ne fut que 
pour y recevoir une haine plus coupable encore : 
la colère , la vengeance l'animèrent contre Phi- 
landre plus qu'elle ne l'avoit été contre lé 
malheureux Argée; elle forma dès-lors le projet 
de fe.défaîre de ce fécond mari , comme elle 
avoit fait du premier. La fcélérate va trouveiè 
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un Médecin, homme propre à feryîr le crime 
& plus habile à faire ufage du poifon avec fub- 
tilité que d'employer à propos un remède falu- 
taire ; elle lui promit une fomme aq-deflus ménie 
de celle qu'il exîgeoit pour qu*il la délivrât 
d'un époux odieux : ce fut en ma préfence & 
celle de plufieurs parens & amis du malade, que 
ce vieux Médecin apporta dans fa main un 
poifon violent , en aflurant que c^étoit une potion 
affez falutaire pour rendre les forces & la vie à 
Philandre :' mais Gabrine, foit que quelque 
foupçon nouveau la troublât, foit qu'elle voulût 
fe défaire d'un témoin dangereux, ou ne lui pas 
donner la fomme qu'elle avoit promife, arrêta 
la main du Médecin au moment où ce méchant 
vieillard préfentoit à Philandre la coupe qui 
contenoit le poifon caché, en lui difant : II 
fcroît injufte que vous me fuflîez mauvais gré 
de. craindre pour les jours d'un époux fi cher; 
je;veux être sûre que vous ne lui donnez à, 
boire aucun remède dangereux , & je trouve 
qu'il eft néceflàire , auparavant qu'il le prenne , 
que vous en faflîez l'épreuve vous-même. Vous 
imaginez fans peine , Seigneur, continua Her- 
monides, quel fut l'étonnement & la terreur 
fecrète du vieillard ; mais, preflepar le tems & 
la préfence des fpedàteurs , il ne balança pas 
( pour bannir tout foupçon ) à boire une partie 

'de 
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de la Tliqu^ur, & le malade but le refle avec 
une pleine confiance. , 

L épervier qui tient un étourneau dans fes 
ferres^ & qui fe le voit difputer par un chien 
avide qui jufqu'alors Ta fuivi comme fon com- 
pagnon , n'eft pas plus en colère & plus em- 
barrafle que Tétoit alors ce traître & méchant 
vieillard qui s*attendoit à recevoir une récom- 
penfe confidérable, au lieu de courir le péril 
où fa méchanceté venoit de le faire tomber. 
Puifle-t-il en arriver autant à tout méchant 
féduit par l'amour du gain ! Son premier trou-^ 
ble fut fuivi de l'empreflement de retourner 
promptement chez lui pour y prendre un contre- 
.poifon qui pût lui fa u ver la vie; mais la mé- 
chante Gabrine ne voulut pa^ fe. lui permettre, 
difant qu'elle ne vouloit pas. qu'il fortît que le 
remède ne commençât à bien faire; fox) effet : 
-vainement il offrit de lui remettre le prix du 
crime qu'il venoit de commettre, (qs prières 
furçnt inutiles ; & le malheureux commençant 
bientôt à fentîr l'atteinte inférieure du poifon, 
& voyant fa mort certaine, défefpéré , furieux 
contre Gabrine 5 il nous découvrit le crime 
horrible qu'ils venoient de commettre de con- 
cert enfemble; nous le vîmes expirer Tinftant 
d'après mon frère , & ce mécharit vieillard 
exécuta de cette forte fur lui le même for- 
Tome V* K 
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fait dont bien ci*autre$ avoîent été là vic- 
time. 

Effrayés , cohfternés de Taffreux aveu du 
Médecin expirant , nous nous faisîmes de cette 
abominable bcte farouche qui m*écoute, & nou^ 
l'enfermâmes dans un cachot pour lui faire ex- 
pier fes forfaits dans les flammes. v, 

Hermonides vouloît pqurfuivre & raconter à 
Zerbin comment elle avoît eu Tart d'échapper 
à fa vengeance': mais la douleur de fà plaie 
devint fi -cruelfe, qu'il fe laiffa tomber fur 
l'herbe, pâle & prefque privé de fentiment. 
Deux de fès Ecuyers luîfitent promptenlent un 
brancard : Zerbin qiii fentoît alors plus vive* 
ment !a douleur de l'avoir mis en cet état , lui 
fit les plus -tendres cxcufes , & lui repréfenta 
que, félon l'ufag-e de la Chevalerie, il avoît 
été contrainï de défendre celle qu'il conduifoit 
fous fa garde, d'autant plus que lorfqu'il avoit 
été forcé de l'y recevoir , il avoit promis de 
combattre pour elle contré tous ceux qui cher- 
cheroient à lui nuire. Il aflura de plus Hermo^ 
nides, qu'il défîroit vivement pouvoir réparer 
par fes fervices le malheur qu'il avoit eu de le 
blefler: Hermonides le pria feulement de faire 
de fon mieux pour fe débarraflèt de cette dé- 
teftable Mégère avant qu'elle eût eu le tems 
d'inventer quelques moyens de lui nuire. L'in- 
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digne créature, muette pendant ce récit & ces 
propos, tenoit les yeux baifles , fâchant bien 
qu'elle n'avoit nulle réponfe à faire. 

La coquine de vieille qui s'apperçut bien de la 
haine que Zerbin avoit & devoit avoir pour 
elle, la lui rendoit de tout (on coeur : non- 
feulement la fîenne étoît égale, mais même 
tomme ce vilain fentiment étoit bien' plus fami- 
lier à fon ame fcélérate qu'au cœur noble & 
généreux de Zerbin , elle ençhériffoit du qua- 
truple, du quintuple même, fur la haine qu'il 
lui portoit : le coeur de Gabrine étoit gonflé 
de venin, ks regards hideux Tannonçoient fur 
fon vifage : c'eft donc dans cette efpèee d'union 
qu'ik cheminoient enfemble , & qu'ils traver- 
foient alors un bois antique. 

Le foleil étoît déjà prêt à fe plonger fous 
rhorifon, lorfqu'ils entendirent des cris de ce- 
1ère , une grande rumeur , & le bruit de coups 
portés avec la plus grande violence : tout leur 
fit juger qu'il fe livroit un combat très-violent 
aflez près d'eux : Zerbin courut à ce bruit, 
Gabrine ne fut pas lente à le fuivre : c'efl: dans 
le Chant fuivant'que je parlerai de cette aven^ 
ture. ' ^ 

Fin du vingt^unièmt Chant. 

Kij 
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CHANT X XI L 

Jeunes beautés dignes d'être admirée? ! 
vous qui favez jouir des charmes d'un amour pur 
& fans partage ! Vous qui n'êtes fenfibles que 
pour Tamant heureux qui remplit votre coeur! 
quelques rares que vous foyez (dît-on) dans 
k grand nombre de celles qui croyent fervîr 
Tamour en fe livrant à tous leurs defirs, c'eft à 
vous feules que je dois mon hommage &c, mes' 
excufes de. tout ce que j'ai pu dire, quand une 
Jufte fureur m'animait contre Gabrine : cette 
fureur pourroit-clle s'éteindre , & m^ voix ne 
doit-elle pas toujours porter la 'honte & le re- 
moi^ds d«rîs les âmes perverfes ? 

J'ai peint le vice dans Gabrine ;^ ce devoir 
m'étoit impofé par celle qui m'eût fervi de 
modèle , Cy j'eufïe p#int la vertu : ce que j'ai 
dît de cette déteftable vieille pourroit-il donc 
ternir la gloire de celles dont les fèntiniens 
épurés & fincèrcs font honneur à leur fexe ? 
Voyez fi ce traître qui vendit fôn Maître aux 
Juifs pour trente deniers , a pu nuire à la re- 
nommée de Pierre & de Jean I Hypermneftre 
jouît-elle moins de^ hommages de rAntî<iuité, 
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quoique fes fœurs fuflent G crîmîneHes ? Pour 
une (èule que nies chants ont de'chifée, m'y 
trouvant forcé par la vérité de cette hiftoîre , 
ah ! qu'il me fera doux d'en célébrer cent au- 
tres, & de rendre leur gloire plus brillante 
encore que Taftre du jour. Mais retournons à 
Ja fuite de mon travail, f avoue que je me plais 
à le varier : j'ofe efpérer même que, grâce à 
rindulgençe de ceux qui les écoutent, mes 
chants ne leur en feront que plus agréables. 

Je vous parlois tout-à -l'heure de Taîmable 
Zerbîn qui venoit d'entendre un grand bruit 
d*armes aflez près de lui. Ce Prince, en fuivant 
une route étroite entre deux montagnes d'où 
ce bruit partoit , arriva bientôt dans une étroite 
.vallée, 011 1^ premier objet qui frappa fa vue, 
fut un Chevalier qui venoit de perdre la. vie; 
(foyez sûrs que je vous dirai fort nom:) mais, 
laiflez-moi , s*il vous plaît ,. tourner le dos à la 
France , & m'en aller bien vite dans l'Orient , 
jufqu'à ce que j'y trouve notre bon Paladin Af- 
tolphe qui, de fan côté, fe rapproche de TOc- 
cident. 

Je l'avoîs laîfle dans cette ville cruelle où le 

fon formidable de fon cor avoit chafle le peuple, 

& furmonté les périls dont il étoit entouré : 

ce mênie fon avoit forcé ks braves compagnons 

.à faire promptement mettre à la voile & à fuir 

K'iij 
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du rivage , comme auroîent pu faire de timides 
tîrfans ; je vous dirai de plus ' qu'Aftolphe fe 
voyant tout fcul , prit te chemin de F Arménie : 
peu de jours après, il traverfa la Natolie, & 
de Burfe il arriva dans cette partie de la Thrace 
on le Danube, après un lon^ cours, porte (es 
«aux à la mer en fortant de la Hongrie qu'il a 
traverfée, Rabican , comme s'il eût eu des ailés , 
lui fit voir , en moins de vingt jours , les Mo- 
raves , les Bohémiens, la Franconie & le Rhin ; 
il traverfa de même les Ardenncs , le Brabant 
& la Flandre , & s'embarqua par un vent frais 
Se favorable qui lui fit bientôt découvrir les 
côtes blanches de TAngleterre, & ce Prince y 
débarquant vers le milieu du jour , la légèreté 
de Rabican le fit arriver dès le mcmc foir à 
Londres. 

Ayant appris que le vieux Othon fon père 
étoît allé depuis plufieurs mois à Paris , & que 
tous fes Barons Tavoient fuivi dans cette hono- 
rable eutreprife , il fe difpofa fur le champ à 
partir pour h. France : il s'embarqua fur la 
Tamife ; un vent favorable le porta bientôt juC- 
qu'à la mer , & la proue de fon vailïèau fut 
dirigée vers Calais; un petit vent léger & por- 
tant au nord avoit facilité fa fortîe de la Ta- 
mife; mais ce même vent, devenu plus fort de 
momens en momens , força le Pilote qui craî- 
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gnoît d'être porté contre les hautes falaîfesquî 
bordent la côte de France , à lui préfenter a|)fa^ 
lument la poupe j^ & à faire route cqntraire au 
Calaiiîs : après avoir long-teîî??s dérivé fur h 
droite, le vaifTeau baloté par quelques autre^i 
vents entra dans la Seine aflez près de Rouen. 

Dès qu'Aftolphe eut touché fur ce^ bçau ri^ 
vage 5 il ù couvrit de fe? ^rtnçs , Se piuni d« 
fon précieux cor, efcorte plus sûre, pour lui 
que des milliers dk gens d'armes , il prit i^ rpute 
dans l'intérieur du pays , monté. fur le léger 
Rabican. Après avoir traverfé des bois, il arriva 
proche du pied d'une colline , fur le bord d'une 
belle & claire fontaine, à cette heure, du jour 
que. la grande chaleur fait craindre aux trou- 
peaux . altérés qui cherchent alors l'abri- de5 
cabanes & même celui d«s antres obfcurs creufés 
dans la montagne. 

Également vaincu par Ja chaleur & par la 
foîf , Aftolphe attache Rabican , & court (è 
rafraîchir fur le?, bords. dp la fontain^s^ A peine 
a-t-il touché l'çau de ks lèvres brûlaptes, qu'il, 
apperçoit un payfan qui , j'étant çaçhé près de 
fui, débuche d'jtin b.uiïfoj^ , détache fon cheval , 
faute deiTus, & s'enfuit,. Aftolphe furieux ne 
penfe plus à boire,. qMÎRe la fontaine , & pour- 
fuit le ravifleur. 
Cemalin larron eût pu facilement fe dérober 
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d'une feule courfe à fes yeux ; mais îl fembloît 
s'amufer à lui donner l*efpérance de le joindre ; • 
& modéroît la courfe de Rabican , pour le 
laifler toujours à la même diftance. Ceft aînfi 
qu'ils traversèrent le bois, & que tous les deux 
fc trouvèrent dans ce château fingulier où tant 
de nobles Ghevafiers, fans croire être en prifon, 
fe voyoîent cependant fi fort-ement retenus. Le 
pâylan ifemble fè cacher dans ce château, tou- 
jours monté fur ce courfier qui devançoit le/ 
vents. Aftolptre embarrafTé, chargé du poids 
de fes armes , ne peut entrer que quelques mô- 
mens après; il regarde, il cherche de tous, 
côtés ^ mais il ne voit plus ni fe larron ni fon 
chef Ribîcàn. Il parcourt vainement tout rinté- 
rieùr du château ; il ne peut imaginer où l'on 
a pu cacher un cheval auffî vif, quand il ejEl: 
arrêté , que rapide lôrfqu'on l'abandonne à la 
courfe; tout h jour fe pafls dans cette inutile 
recherche. 

Aftolphe , confus , ennuyé de tout le toui;- 
ment qu'il s*eft donné, réfléchit, & s'imagine 
enfin que-ce château pourroît bien être enchanté^ 
Il a promptement recours au petit Livre que 
la fage Logîftile avoît joint au don du cor , 
quand il étoît parti de Tlnde , pour qu'il pût 
découvrir & fe prémunir contre toutes fortes 
d'cnchàntemens. Il confulte ta Table de. ce 



Chant X X I I. lyj 

Livre ; elle le renvoie au chapitre qui ti*aite de 
celui qu'il a foupçonné. 

Ce chapitre contenoît en effet la défcrîption 
exaûe de ce nouvel enchantement d*Atlant : il 
enfeignoît même les moyens de le rompre, de 
confondre ce vieux ^Magicien , & de remettre 
en liberté tous ceux qu'il tenoît fous fa puiC- 
fance: « Un- Efprit infernal, (difoit ce Livre), 
53 gémît fous le feuil de la porte du château ; c'eft 
33 lui qui répand l'illufion fur les yeux da ceux 
33 qui l'habitent : lève cette pierre > le château 
33 àétruit fera diflbus en fumée. « 

Le Paladin ardent à mettre une pareille aven- 
ture à fin , ne diffère pas , & , le bras incliné, 
fe difpofe à lever le marbre applati de ce feuil; 
Atlant qui s'en apperçoit , fe hâte de prévenir 
le deffein d'Aftolphe par un enchantement nou- 
veau. 

Atlant évoque les laryes , les farfadets fournis 
à [qs ordres j de nouveaux preftiges volent au- 
tour dix Paladin, & lui donnent un nombre 
infini de formes différentes & nouvelles : il pa- 
roît être un géant aux uns , un payfan à d'au- 
, très ; quelques-uns voient en lui le Chevalier " 
difcourtois qu'ils pourfuivent. Tous ceux qu'on 
voyoit errer dans le château fe raflemblent >"11s 
croient tous voir dans Aftolphe l'ennemi dont 
ils veulent punir Toffenfe. Roger , GradafTe , 
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Irokfe, Bradamance, Brandimart, Prafildc, & 
cent autres guerriers , entourent & attaquent 
tous à la fois le bon Paladin : maïs il fe propofe 
de rabattre bientôt leuf humeur trop altière; 
il voit qu*il cft perdu , s*il n-a recours à fon 
cor ; îl en fonne de toutes (es forces ; & le fon 
horrible du c6r retentit dans tout le palais. De 
timides pîgçons ne fediflîpent pas plus promp^ 
tement au coup de Tarmc à feu d'un Chafïèur , 
que tous ces braves Chevaliers & TEnchanteur* 
mjSme ne s'enfuient de toutes parts. Prefque tous, 
pâles , pleins de terreur , franchiflent les portes 
du château > courant éperdus, jufqu^à ce que 
leurs oreilles ne foient plus bleflees par ce 
fon effrayant, Atlant fuit lui-même â la fuite de 
^s prifonniers , & jufqu*aux chevaux brifent 
leurs attaches, & volent en confufion fur les 
chemins & dans les guérets. Rabican s'enfuyoit 
comme les autres ; mais Aftolph^ eut l'adreflè 
de Tarrêter au moment qu'il s'échappoit : pas 
une (buris, pas une mouche ne relièrent dans 
le château, tout être vivant en difparut à ce 
fon terrible précurfeur de la mort , qui femblc 
crier : Tue , tue ! 

Dès qu'Aftolphe eut chafle l'Enchanteur, il 
lève promptement cette pierre ; il y trouve un 
grand nombre de caraéèères & de figures ma^ 
giques, trop longues à décrire; il brifç , il 
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fracafle le tout, comme le lîvre le lui prefcrît, 
& le château difpalroît & s'évapore en fumée 
dans les airs. Le Paladin fut furpris de trouver 
dans ce lieu le cheval de Roger attaché forte-- 
ment par une chaîne d'or. C'étoît ce même 
cheval aîlé d'Atlant fur lequel il avoit fait en- 
lever Roger pour le porter chez Alcîne* Logît 
tile ayant eu l'art de faire un frein pour conduire 
ce fougueux animal, Roger qui s'en fervit par- 
courut l'Inde , traverfa l'Angleterre , & revint 
en France* 

Je ne fais fi vous vous fouvenez de ce mo-^ 
ment fi fâcheux pour Roger , où la charmante 
£lle de Galafron toute nue, & déjà prefque 
entre fes bras, eut la malice ou la pudeur de 
difparoître tout-à-coup à fes yeux; l'hypogrifFe, 
<ians le même moment, fecbua fa bride, prît 
fon eflbi^ , & vint auflî-tôt retrouver fon ancien 
maître , en étonnant un peu , chemin faifant , 

. ceux qui le voyoient pafler fur leur tête : il refta 
dans le château jufqu'au jour où le Paladin en 
rompoît l'encharitement. 

Il ne pouvoit arriver rien de plus agréable 

^ au Prince d'Angleterre, que de fe trouver maître 
de rhypogrîfie : il favoit qu'il pouvoit par fon 
fecours parcourir en peu de jours le globe de 
la terre ; il en avoit déjà vu quelques parties. 
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îl defiroît voir le refte . des terres & de.s meir 
qui lui étoient inconnues. 

Il connoîflbit ce cheval merveilleux du jour 
que la fage MélUTe Tavoit délivré de la ven- 
geance d^Alcine & du cruel enchantement qui 
Tavoit fait languir long-tems fousf la forme d'un 
jnyrthe/auvage. II avoit vu Logiftile forger un 
frein pour rhypogrifFe s & ce cheval fougueux, 
après avoir en vain fecoué fa tête , avoit été 
forcé d*obéir à ce frein. Aftolphe avoît écouté 
les leçons que la fage Fée avoit données à 
Roger pour le conduire, & ne craignoit plus 
de s'en fervir. II mit far lui la felle de Rabican; 
& choififlànt parmi toutes les brides que les 
chevaux avoient laiflees en s*enfuyant , celle qui 
pouvoit le mieux Temboucher , il fût parti fur 
le champ , ti Teftime qu'il faifoit du bon Rabican 
ne Teut retenu, Aftolphe avoit bien raifon d'ai- 
mer cet excellent cheval, le premier de tous 
les autres chevaux poui le combat de la lance , 
& fur lequel il étoit venu Ci légèrement de l'ex- 
trémîté de l'Inde jufqu'en France* Après avoir 
réfléchi, le Paladin penfa qu'il devoit plutôt le 
remettre à quelque Chevalier defes amis, que 
de l'abandonner au premier qui fe feroit trouvé 
à portée de s'en emparer. 

Le Paladin regardoit de tous côtés y defîraat 
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que quelque payfan ou quelque chafleur fe pré- 
fentât pour Taider à conduire Rabican ; maïs il 
attendit en vain tout le refte du jour : ce ne fut 
qu'à l'aube du fuiyant , qu'au travers le brouil- 
lard épais du matin , il crut appercevoir un 
Chevalier qui s'approchoit. Mais j'ai befoin 
abfolument avant de pourfuivre le refte de cette 
hiftoire, d'aller retrouver Roger & Bradamante/ 
Après que le fon effrayant du cor eut cefle, 
& que ce couple aimable fut éloigné du lieu 
de fon enchantement , Dieux ! quels furent les 
tranfports de Roger, en reconnoiffant celle que 
ce charme cruel avoit toujours voilée! Roger 
fixe fes yeux fur ceux de Bradamante , la belle 
guerrière arrête les fiens fur ceux de fon amant; 
l'amour & les regrets leur apprennent en même 
tems-tous les. heureux momens qu'ils viennent 
de perdre. Roger ne peut s'empêcher d'embrafler 
fa chère Bradamante ; elle devient plus vermeille 
que la rofe, & l'amour heureux cueille fur fa 
belle bouche la première faveur qui foitleprix 
de fa confiance & de fa foi. Ces carefles fî douces 
& fi tendres furent fouvent répétées 5 ces heu- 
reux ^mans étoient fi pénétré^ de leur bonheur 
préfent , qu'à peine pouvoient-ils refpirer & fe 
parler l'un à l'autre. Le fouvenîr cruel d'avoir 
habité fî longtems le même lieu, de s'être 
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rencontrés tant de fois fans fe reconnoître , mé- 
loit quelques regrets à leur bonheur. 

La fcnfible & vertueufe Bradamante ne pou- 
voir refufer à cet amant aimé , fî digne d'elle , 
les légères faveurs que la vertu peut permettre à 
celle qui refte fidèle à fes loix. Cependant elle 
lui dit , avec une févérité que Tairiour adou« 
ciflbit , malgré Faîr impofant qu'elle cher choit 
à prendre : N'efpère rien de plus, Roger; c'eft 
de mon père le Duc Aimon que tu peux ob- 
tenir ma main ; mais il faut auparavant que tu 
reçoives le Baptême. 

Roger qui, pour Tamour d'elle, fe feroît 
fait non-feulement Chrétien, comme fon père 
& toute fa race l'avoient été, mais qui n'auroit 
pas héfité de donner fa vie pour elle : Va , lui 
dît-il , ma chère Bradkmante , je fuis prêt à 
plonger pour toi ma tête dans feau , comme je 
la plongerois dans les flammes. Alors Roger, 
très-occupé de foa Baptême, & livrant fon 
cceuràla douce efpérance d'obtenir pour époufe 
la beauté qu'il adoroit , fe mit en chemîfï , fous 
la conduite de Bradamante , pour aller àValom- 
breufe : c'étoit une célèbre Abbaye riche , très- 
bien bâtie ; & les Etrangers étoient sûrs d'y 
recevoir toujours le meilleur accueil. Mais les 
deux amans furent arrêtés à la fortie de la for^t 
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par la rencontre qu'ils firent d'une Demoifèlle 
qui leur parut plongée dans la plus amère dou^ 
leur. 

L'aimable & jeune Palaàln étolt né fenfible 
& prévenant, & fur-tout pour les belles aflîi- 
gées ; il ne put voir une phyConomie douce, 
un vifage agréable couvert de pleurs , fans en 
être vivement touché : le defir de connoître le 
fujet de la douleur de cette jeune & belle per- 
fonne le prefTa de la faluer & de le lui deman-^ 
der ; elle leva fes yeux baignés de larmes fur 
Roger 5 & ne balança point à lui rendre compte 
de ce qu'il defiroit apprendre: Aimable Che- 
valier, lui dit-elle 5 vous me voyez donner des 
pleurs à la mort d'un jeune & charmant damoî- 
fel qui doit périr aujourd'hui de la mort la plus 
cruelle, Cedamoifel, amoureux de la fille jeune 
& char'mante du Roi Marfile, avoit pris les voiles 
blancs & les habillemens d'une fille : fa voîx^ 
(on beau teint, fa jeftineiTe, tout favorifoit fop 
déguîfement i ce fecret n'étoit connu que de 
Tamaftt & de fa maîtreffe ; toutes les nuits étoiént 
vives & charmantes jàour €ux 5 c'eft à Tabri de 
tout'fcmpçon que cesheiïreux amans les paflbicnt 
enfemble : mais leur bôtiheur fut enfin troublé^ 
il éft malheuteufement trop rare que de pareils 
fecrefes pUîflfent dulreif lotog-tems fans être dé* 
«ojuv^ts*^ 
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Un homme du palais s'en apperçut ; il fut 
indifcret avec deux de (es compagnons ; ceux-là 
le furent avec bîetA d*autres ; Marfile fut enfin 
informé du fecret de ces heureux amans , il fit 
furprendre le damoifel dans le lit de la Princefle* 
L'un & l'autre furent arrêtés , jettes féparcment 
dan^ une tour; & la journée ne fe paflTera pas , 
fans que cet infortuné ne périfle dans les flammes. 
J'ai fui dif palais pour n'être p^s témoin de cette 
cruauté. Tout intéreflè dans ce charmant Damoi- 
fel ; je ne peux même fupporter l'idée de favoîr 
que les flammes vont détruire tant d'agrémens , 
de jeuneffe & de perfe^ions,. Je fens que cette 
idée funefl:e empoifonnera le refl:ede ma vie. 

Bradamante fut vivement émue par Je récit 
de la Demoifelle ; elle en fut auflî touchée que 
il l'un de (es jeunes frères eût eu le même fort, 
j& vous connoîtrez que ce preflentiment ne la 
trompoit pas. Elle fe tourna du côté de^Roger : 
Ah! lui' dit-ellç , il me parpît que nos armes 
oe pourroient être mieux employées qu'à fauver 
les jours de ce jeune infortuné. Confolezryp.us , 
dit-elle à la belle affligée ; conduifez-nous en ce 
château , & foyez sûre de fa vie, fi nous, arrivons 
à tems pour prévenir fon fupplice. . ; 
: Roger qui n'avoit d'autre volontç. que celle 
de Bradamante , fe fentit touché ^ du piême /en- 
timent, & du defir ardent de voler au feqQurs 

du 
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Au jeune Damoifel : Qu'attendons-nous , dit-il 
à la Demoifelle dont les larmes couloient fans 
cefle? ce n'eft plus ici le moihentde le pleurer, 
c*eft celui de lui fauver layie; fût-il au milieu 
de mille lances & de mille çpées menaçantes , 
nous vous répondons de Ten tirer ; mais con-r 
duifez-nous promptement de peur que notre 
fecours ne puif|e prévenir fa dernière heure. 

L'air altier, les propos fermes & généreux 
de deux guerriers de la plus haute apparence, 
confolèrent un peu la Demoifelle affligée; mais 
comme elle craignoit moins la diftance qui les 
féparoit du château , que les obftacles qu'ils 
pouvoient trouver fur leur route, elle parut en 
fufpens fur celle qu'ils avoiept à fuîvré : Si nous 
preniorts, leur dit-elle, le chemin court & facile 
que voici fur la droite , je croîs que nous arri- 
verions avant même que le bûcher fût drefle ; 
mais il faut que nous fuirions cette autre route 
très-rude §ç fi longue que nous ne pourrO»ns 
arriver au. plutôt qu'à la fin du jour, & ]à 
crains ,l}ien que nous; ne puiflîons être à te'ms 
pour 1 arracher à' la mort, ^t- Eh ! pourquoi, 
répliqua Roger ,. ne prendrions-nous donc pas 
la route là plu? courte?^---. Ah J répondît la 
Demoifelle, elle eft comme barrée par ;un châ- 
teau du Comte de :Eoitièrs qui , dep^iij trois 
! jours, vient^d'étatblir ,1a çoufume U plus inju- 
Tome K. L 
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rîeufe pour les Chevaliers & pour les Damed 
qui paflent à portée de ce château* Pinabel, fils 
du Comte de Hauterive , & l'un des plus dan- 
gereux & des plus indignes Chevaliers de k 
terre , vient d^ pdrter une loi ^ feloh laquelle 
tout Chevalier ou Dame doivent recevoir le plus 
mortel a^ont^, l'un devant y perdre fes arme$ 
& fon cheval, & la Dame is^y voir dépouillée 
de tous fes vctemens. Depuis léngt^ftis aucuns 
Cnevaliers de la France, plus redoutables qufe 
ceux qui fe font engagés par ferment à main- 
tenir cette injufte coutume, n'ont mis la lancé 
en ^rrêt : elle n'eft établie que depuis trois 
jours ; voyez s'il eft juf^'e que Pinabel ait em- 
ployé d'auffi lâches moyèb's' pour forcer ces 
braves Chevaliers à prononcer un pareil fer- 
ment? 

Pijiabel a pour maîtrefle une femme auflî mé- 
chante que lui ; Tun & Tarutre ont peu de pa- 
reîls dans leur iniquité. Un" joiir que ce làth:e 
voyageoit avec elle, ils rencontrèrent uil Che- 
valier qui les punît !de^ leur înfôîence- par uil 
affront fanglan^ : ce ChëValier portoît, î\ eft 
vrai , la plus ridicule Vieille en croupe derrière 
lui ; Tarrogante maîtrefle xie Pinabel excéda le 
Chevalier par fës înapertînerttès plaifanteries : 
celui-ci Jouta contre ro^guéilleux & lâche Pi- 
nabel , & Tayaiït fecî^eflàent abattu , ce Cheva- 
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fier , fdôn les Gondîtîons de ce combat , fit 
désijabîller la maîtrefle de Pinâbel fur le pré, 
Tuî prit fon cheval , & para la vieille de fefi 
beaux habits , en Ikiflant à l'autre ks haillons 
pour la couvrir. La Dpmoifelle, furîeufe de cei 
àfFfont, fe propofa d*en prendre vengeance , & 
fe Confultant avec Plnàbel, auflî prompt qu'elle 
à ftiré le mal , elle lui dit qu'elle iie feroit 
jamais ni contente ni tranquille , qu'ils n'eufleni 
fait éprouvet à mille Chevaliers & mille Dames 
le même affront qu'elle venpit d'efTuyer. 

Le même jour qu'ils euréht pris cette réfolu- 
tîon, le hafàrd condùtCt à leur château quatre 
Chevaliers nouvellemenf arrivés àcs pays loin- 
tains , & de la plus haute valeur dont aucun 
Chevalier puiffe donner des preuves : c'étolt 
fes deux fils d'Olivier Aqiiilânt &*GrifFon, San- 
fônnet de la Mèque & le jeuiie Guidon le Sau- 
Vag'e, ' 

■ Pinâbel les r^çut en apparence avec honneur 
& çourtpifie; mais le traître les fit arrêter tous 
les quatre dans leur lit la/nuît fuivante, & n# 
voulut jamais les délivrer qu^Ils rfeuflènt prêté 
ferment que, pendant un an & un ncioîs, ils 
dépouilleroîent de' leurs armés & de leurs habîti 
les Chevaliers 6c les Dames qu'ils prendroîent ; 
bien humiliés, bien trift'es de prononcer un pa- 
reil feraient, ils fe trouvent forcés de te rem- 

L fj 
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fkTi il cit prefque impoflîble qu'ils puilTent être 
iîèlîvTcs de cette odieufe contrainte : un grand 
nombre de Chevaliers qui fe font préfenté^ de- 
puis ont eu la douleur & la honte d'être obligés 
de laifler leurs armes & leurs chevaux à ce traître. 

Il leur eft ,même prefcrit d'exécuter encore 
une féconde injuftice ; ils . doivent tirer au fort 
celui qui combattra le pj-emier, & c^elui-ci fe 
trouvant abattu, les trois autres font obligés de 
courir àuffi tous les trois enfemble contre fon 
vainqueur ; jugez è- la force & à la valeur dont 
eft chacun d'eux >. s'il eft poilîble de leur ré- 
fifter ! Il feroit donQ trop dangereux de les atta- 
quer , & vous ne p«^urrie2 pourfuivre votre 
première & généreufe entreprife. — Marchons 
toujours par le plus court , chemin, répondit 
audacieufement Roger; je ne fuis point homme 
à me laiffer retarder dans ma marche par la 
crainte d'aucun péril ; je le fuis encore moias 
d'être effrayé par_des^ menaces , & la crainte de 
perdre mon cheyal & mes armes; je réponds 
que mon compagnon penfp comme moi ; faite$ 
feulement que nous voyions bientôt en face ceux 
qui veulent s'oppofer à nous, — Vous n'aurez 
pas une longue route à faire , dît la Demoîfelle 
en continuant à les conduire, cette feule jmôn- 
tagne nous fépare de ce cHâteau. ' 

Bràdamante&, Roger l'eurent bientôt pcjflTéç : 
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te dès qu'ils furent à portée du château de 
Pinâbel , un vîeîllard en fortît qui leur cria de 
loin de mettre pied à terre, &, félon la cou- 
tume , de fe déDOuîller de leurs armes & de leurs 
habits. Fais donc paroître promptemeht , lui 
répondit Roger, celi^î qui doit me les enlever. 
—•Oh ! dit le vieillard, puifque vous lé jprénez 
ainfi, vous n'attendrez pas long-tems. En effet ^ 
ils virent auflî-tôt pâroîtra fur le pont du châ- 
teau un Chevalier dont la cotte d'armes ver- 
meille étoit brodée de fleurs - de - lys très- , 
blanches. 

Bradamante en vain pria Roger de lui laiffer 
rhonneur de cette première joute : elle ne put 
l'obtenir ; & forcée de céder, Roger fe chargea 

'fèul de ce combat dont elle ne put être que la 
fpëdatrice. Roger s'informa du vieillard quel 
étoit ce Chevalier dont la cotte vermeille étoit 
femée de lys & de rofès blanches : c'eft San- 
fonnet de la Mèque, lui répondit-il. Les deux 

' Chevaliers, fans fè parler, mirent la lancé en 
arrêt, & preflant le flanc ^e leurs chevaux , ils 
coururent Vun cotïtte l'autre. 

Sur ces entrefaites, Pinabel étoit forti de fon 
château, fuivi de quelques gens de pied, pour 
dépouiller à l'ordinaire de (qs armes^ le Cheya- 

. lier vaincu. Les deux Chevaliers couroient donc 
l'un contre l'autre tenant deux énormes lances 

L iij 
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fâe chçpe verd, qui partoîcnt deux palmes d^ 
tour , & dont le fer long & tranch^int avoit au 
moins la même longueur. 

S&qfonnet avoit fait tailler dans la foret voi^ 
fine dix lances de cette force , & l'on eût eu 
befoin de boucliers de diamans pour réfifler à 
leur atteinte ; Sanfonaet; en avoit laiflTé le choix 
à Roger : tous deux* fe rencontrèrent au milieu 
de leur courfe ; le bouclier de Roger craignoit 
.peu la violence de ce coup; les Démons nV 
voient pas fué vainement pour le forger: au 
refte , vous favez qu» c'étoit ce boueliei* d* Al- 
lant dont je vous ai déjà peint la puiffance ^ & 
qui, par fa fplendeur, renverfoit , privé de 
tout fentiment , ceux dont il frappoit les yeux; 
il falloit de plus qtfil fut bieh impénétrable, 
puifqu'il ne fut pas même ébranlé du coup de 
Sânfonnet. 

Celui de ce Chevalier ^ forgé par de moins 
habiles ouvrier^, nôrput foutenir un coup feni- 
blable au trait jde la foudre; il en fut ouvert 
par le milieu, & le bras de Sanfonnet, m^I 
armé , fut blefle de ce même coup qui le fit voI#r 
des^ ârçoni. 

G'étoit pour la première fois qu*un de ceux 
qui foutenoient la coutume injufte fe trouvôit 
abattu, & qu'au lieu de remporter des dépouillés 
il av'oit mefuré la terre: lain de pouvoir regajr- 
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dçr fon ^Jverfaire avec un rire malin, le pauvre 
Sanfonnet abattu , blelfé , ne pouvbi^ que fe 
plaindre; ce coup excita quelque mouvement 
entre les trois autr/&s Chevaliers. 

Pendant ce tems, Pin^bel s'étoit inaprudem- 
ment approché de Brad^mante pour lui dpn^an- 
4qv Iç nom de ce Chevalier dont le terrible 
çpyp , venoit d'abattre Iç lien ; la juftiçe éter- 
nelle, qui pourfuit fans cefle une tête coupable, 
fembja l'avoir conduit elle-même ?u moment 
qui devoir le punirde tous {os crimes; le traître 
M.ayençois fe trouvoît alors monté fur le mémcr 
cheval qu'il avoit pfxs à la guerrière : vous vous 

^ fouvenez bien, fans doutq, qu'environ huit mois 
plijtpt, le fcélérat avqit précipité Bradamante 
dans la caverne de Merlin. H^eureufement une 
branche d'arbre avoit fauve la vie à ce^te belle. 

. gja.erricre ; mais PinabeJ l'ignoroit , &. dans la 
fécurité de croire qu'elle étpit enfevelie pour 
tpujours , il avoit amené fon cheval avec lui ; 
Bradamante reconnut auflîttôt fotî courfier , & 
la traître Mayençois qui le mpntoitvdc:s qu'elle 
eut porté Içs yeux fur celui dont elle avoit reçu 
ce mortel outrage, Ah ! méchant homme, dit- 
elle en elle-même, cç (ofit tes nouveaux forfaits 
qui te livrent eniin À 1^ jufte punition des pre- 
miers 1 , ^ 
Menacer PinabeJ, mettre Tépéç i )a ^ain fut 

L iv 
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Touvrage d'un înftant pour Bradamante : occu- 
pée de luî couper toute retraite , & fe mettant 
entre le traître & fon château, elle fçut luî faire 
perdre toute efpérance de fe fauver , comme oh 
en ufe avec un renard dont on a foin de fermer 
la tanière. Le lâche n'ofant faire face à la 
guerrière , s'enfuit à toute bride au-travers de 
la forêt. Pâle, éperdu de frayeur, fon unique 
efpérance eft dans fes éperons, firadamante fù- 
rieufe le fuit fans relâche l'épée haute fur les 
reins , le preflant , le frappant même : mais ne 
pouvant lui porter que des coups mal aflurés , 
tous les deux Jettoient des cris, l'un de frayeur, 
l'autre de colère ; la rumeur qu'ils exctitèrent 
dans le bois ne fut pas cependant entendue du 
château, chacun alors étoit trop attentif au 
combat de Roger. 

Lqs trois Chevaliers étoîent déjà fortis du 
château , & fe portoient fur le champ de ba- 
taille, s'écriant fans ceffe entr'eux contre l'atro- 
cité de la coutume établie : tous les trois au- 
roient préféré la mort.au déshonneur de fe 
conformer à cette coutume ; leur vifage étôit 
enflammé par la honte, leur coeur étoit brifé 
par le défèfpoir de fe trouver forcés p'dv leur 
ferment de combattre tous les trois enfemble 
contre un feul. L'infâme & cruelle courtifanne , 
dont cette coutume odieufe étoit l'ouvrage , leur 
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répétoît avec audace de fe fouvenîr du ferment 
qu'ils avoîent faît de I^ venger. Mais , s'écrzolt 
Guidon, fi je peux feu! l'abattre avec cctto 
lance, qu'ai-je befoin du fecours de deux com •' 
pagnons? Je réponds de le vaincre , & j'en r :- 
ponds fur ma tcte. Griffon & fon frère Aqui- 
lant tenoient le même propos de leur côté ; 
chacun d*eux vouloit combattre , & demandoit , 
comme Guidon, qu'elle leur fît trancher la tête, 
s'ils n'étoient vainqueurs de celui qui venoit de 
renverfer leur compagnon. Mais la maudite 
gourgandine leur répétoît encore : Tout ce que 
vous me dites eft .inutile; je vous amène ici 
pour combattre tous trois en femble, félon votre 
ferment; je ire vous y conduis point po^r y 
former un nouveau pafte avec vous ; c'étoit àr 
vous à m'en propofer un autre lorfqùe je vous 
tenois gardés dans ma prifon ; vos excufes font 
trop tardives ; vous devez vous conformer à la 
loi que vous avez juré de fuivre , ou vous cteà 
des traîtres menteurs. 

Le bon Roger leur crioit de fon côté : Accou- 
rez donc. Chevaliers; voilà mon cheval, voilà 
mes armes , voici beaucoup de bons habits à 
gagner ; eh ! fi vous les voulez , pourquoi 
diftérez-vous donc de vous en emparer? 

La: méchante Dame du château les préflc 
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dl'un côté; Roger, de Tautre, les agace vive* 
ment, tant qu'à la fin ils fe déterminèrent à 
combattre : mais ce ne fut pas fans avoir le 
vifage rouge & couvert de tous les fignes de la 
honte. Lqs deux fils d*OIîvier le préfentent donc 
les premiers, & le troificme , dont le cheval 
cft plus pefant que les leurs, refte quelques pas 
en arrière. Roger tenoit la même knce qui 
venoit d'abattre Sanfonnet, & le bouclier en- 
chanté d'Atlant auquel ce brave Chevalier n'a- 
voit jamais eu recours que dans les plus grandes 
extrémités. Il ne s'étoit fervi que trois fois de 
fa puiffance magique, (& certes ce fut toutes 
îes trois dans un péril bien imminent ; ) les 
deux premières fois pour fortir de Hle dan- 
gereufe d'Alcine ; la troifième , lorfqu'il laifla 
flottante dans Técume de la mer la maudite 
orque , la gueule ouverte , montrant ks vilaines 
dents vuides & privées de cette beauté fi char- 
mante &c fi nue, qu'elles fe préparoient à dé- 
vorer, de cette belle Angélique qui lui fit de- 
puis fi mal-à-propos le mauvais tour de fe dé- 
rober à fes yeux. Hors ces trois occafions , il 
avoit tenu toujours ce bouclier couvert par un 
voile épais, de façon toutefois qu'il lui fût libre 
de le découvrir dans un moment. Roger, fans 
être ému du nojnbrç de ceux qu'il avoit à 
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cortibatjtre , mît fa lance en arrêt , avec la mêm^ 
afliirance que s'ils n*euflent été que de foibleç 
enfans. ' 

Il atteignît Griffon au haut de fon bouclier; 
le coup fut affez violent pour le faire chanceler, 
& rinftant d'après on le vit tomber , & même 
afTez loin de fon cheval : pour Griffon, il ayoit 
porté le fer de fa lance au milieu du bouclier 
de Roger; fon coup avoit porté de biais, & 
la furface dure & polie du bouclier faifant gliflèi: 
le fer de la lance, le coup l'avoit parcouru jus- 
qu'à fa bordure, & le voile avoit été déchire. 
Griffon , les yeux frappés de la fplendeur ter- 
rible, étoit tombé; fon frère en portant fon 
coup, ayant achevé de déchirer le voile, tomba 
den^ême, ainfi que Guidon qui le fuivoit de 
près : tous les trois etoient étendus fans con- 
noiffance, & Roger, lorfqu'il fe retourna Tépée 
à la main pour les combattre, fut très-étonné 
de les voir tous trois portés par terre, comn^e 
s'ils euffenr perdu la vie. Tous les Chevaliers, 
toutes les femmes forties du château pQur voir 
ce combat étoient dans le même état , & jus- 
qu'aux chèvajix tombés fur la pQuffière bale- 
toîènt, & leurs flancs battoient comme s'ils 
euffent été prêts d'expirer. Roger fut d'abord 
furpris ; mais il en reconnut aifément la caufe, 
lorfqu'U apperçut.I» voile ipais du boticiier. qui 
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pendolt des deux côtés en lambeaux; il Ce 
retourna promptement vers Tendroît où fe tenoît 
fa chère Bradamante au commencemerit de (a 
première joute , ayant peur qu'elle n'eût reflènti 
Jes atteintes de cette lumière foudroyante. 

Roger ne voyant plus fa Bradamante, ima- 
gina que cette guerrière avoit pour;fuivi fa courfe 
pour aller au fecours du jeune Damoifel dont 
ils avoient entrepris de fauver la vie ; mais 
appercevant alors la jeune Dame affligée, parmi 
ceux qui cédoient à l'enchantement du bouclier, 
il la prit entre (ts bras, fe fervit d'une partie 
de {es yêtemens pour couvrir fon écu, & fur le 
champ elle reprit (es efprits- 

Roger fuivit fa route avec elle , & n*ofant 
lever les yeux de honte & de douleur, il lui 
femble déjà qu'il s'entend reprocher de toutqs 
parts la viâoire qu'il ne doit qu'à la force d'un 
enchantement. Hélas! que ' pourrai- je faire, fe 
difoit-il à iui-méme, pour effacer les taches d'un 
pareil opprobre ? Mes ennemis ne font-ils pas 
en droit de dire que je ne dois point ce 
triomphe à mon courage? En marchant ainfi, 
pénétré de regrets amers , il arrive fur une 
grande route dans laquelle fe trouvoît un puits 
profond que les pafteurs avoient creufé pour^ 
faire abreuver leurs troupeaux. Roger s'apper- 
cevant que les eaux abondantes de ce .puits 
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$*^Levoîent jufqu'à fon embouchure , s*écxîa dans 
fon dépit ; Vas , maudite œuvre de la magie ;, 
tu ne me feras plus courir le rifque .d*un pareil 
déshonneur; non, je ne te conferverai pas da- 
vantage, & déformais le blâme n*ofera plus 
m'attaquer. En difant ces motS;, il fe faifit d*une 
grofle pierre, l'attache avec le bouclier, & 
précipite Tun & Tautre au fonds du puits. Plût-à-, 
Dieu, s'écrîa-t-il en voyant le bouclier s'en- 
foncer fous l'eau, que tu fùfles en f^veli depuis 
long-tems , & que ma honte pût Tétre avec toîw 
Ce puits étoit très-profond , la pierre étoit 
fort pefante;une colonne immenfe d'eau cou- 
vrit bientôt le bouclier dont Hpgeç venoît.de 
faire fecrétement un fi généreux facrifice; mais 
* la Renommée , attep^tive à la gloire des |;randsL 
hommes , publia bientôt ce que le cœur géné- 
reux de Roger l'avoit prefle de faire pour fa 
propre fatisfadion , ô: fa trompette éclatante en 
înftruifit.r£fpagne, U France & les Royaumes, 
voifins* ^ ^ - . 

-Cette nouvelle s':éi:ant répandue de proche^en 
prpçhç , uagrand nombre de guerriers /e^ni^ient 
en quête pour retrouver cet écu?; maïs ilaj, 
îgnoroient le nopi de la forêt qui renfermoit^ Iç. 
pifits.:& cet écu mçrveilleux;..& 1^ Damg qui 
ifeule avoit vu la .belle aétioadç ]R.Q^erD^.jVQ4lutL 
jamais donner aucuAc nptipn ni du lieu |, ni 



ij^ R O L A il D Fu R t E U X , 

ihcme du pays où ce puits fi defiré- pouvoît 
être trouvé. 

Lorfque Roger étoît parti du château de 
Pînabel , après avoir remporté cette vidoîre 
trop facile & qui lui coûtoit tant de regrets fur 
les quatre braves champions de ce traître , il les 
avoit laifles évanouis & immobiles ; maïs dès 
que la lumière du bouclier enlevée n'éblouifToit 
plus leurs yeux , ils fe réveillèrent très-émer- 
veillés de leur aventure } ils pafsèrent le refle 
du jour à s'entretenir de cet événement étrange , 
& tous fe demandoient les uns aux autres ce 
qu'ils avoient éprouvé lorfque cette terrible 
lumière avoit frappé leurs yeux. 

Pendant qu'ils s'entretenoient ainfi, la nou- 
velle fe répandît fur le fôTr que Pinabel venoît 
de perdre la vie, maîy qu'on ignoroit encore 
dé quelle main il avoit reçu la mort. Brada- 
mante, irritée avpît enfin joint ce traître dans 
un étroit paffage V & l'ui avoit plongé plùfieurs 
fois fon épée dans les flancs & dans fon perfide 
cœur.- Dès qu'elle eût purgé cette contrée du 
nioîîftre vil & dangereux qui Tavoît îbng-terns 
înfedée , elle quitta ce bois , téniofii de îa 
vengeance , * & tâmena le bon irheval' que ïe 
traître avoit dérobé ; elle voulut en vairi' re- 
tourner au château d^ Pihabél où fa ^ufte colère 
l^ayoit forcée à qùif tet lloger ; mais eflë ne^ 
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put jamais en retrouver le chemin , & fog 
deftin cruel ne perpiit pas qu'elle eût aucune 
notion de la route que fon amant avoit prife* 
Ceux qui daignent fe plaire à m'écouter en 
apprendront davantage dans le chant fuivant» 



Fin du vingt- deuxième CkéLnt. 
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IVXôRTELS ! foyez ardens à vous fecourîr& 
attentifs à vous plaire; foyez sûrs d'en recevoir 
le prix, & quand même ce prix vous feroit refufé 
par vos pareils, vous le trouveriez dans votre 
propre cœur; il feroit content de lui-même. 
L*liomme mal-né, qui cherche à nuire, court 
en aveugle au-devant de la punition qu*il mérite : 
une injure eft rarement oubliée. Les hommes, 
dit un vieux dîdum, ne font pas comme les 
montagnes; ils/e rencontrent, & tôt bu tard leur 
vengeance écrafe la perverfité. Voyez quel eft 
le fort de ce lâche Pinabel ; c'eft au moment 
même que fon aftie attoce s'occupe à devenir 
encore plus coupable, qu'il eft puni de (es pre- 
miers forfaits : la Juftice éternelle ne peut voir 
long-tems ibufFrir l'innocence; elle fauva de la 
mort la vertueufe Bradamante; elle protégera 
toujours l'âme honnête dont elle connoît la 
candeur. 

Pinabel croyoît être bien sûr de ne revoir 
jamais cielle qu'il avoit enfevelie toute vivante 
dans un abyfme; il étoit sûr que le filence & 
que la mort de Bradamante voileroient à jamais 

fon 
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ifoh crime ; c'eft cependant dans fon propre c}iâ- 
téau, c'efl près de fa Comté de Poitiers , c'èft 
dans un pays occupé prefque en entier par les 
grandes pofleffions & les châteaux d'Anfelme 
de Hauterive fon père, où le traître fe croit 
bien à couvert de la haine & de la ven- 
geance de la maîfon de Clermont ; c'eft au 
pied d'une montagne de (^ Seigneurie même, 
que la fille d'Aitnon le trouve fans défenfe, 
le joint,. & lui porte le coup mortel, tandis 
que ce lâche jette .des cris qui ne font écoutés 
ni par la jufte vengeance de la guerrière^ ni 
par ceux qui pourroient le fecourîr. 

Dès le moment que lîradamante eut puni ce 
traître, elle voulut rejoindre fon cher^ Roger; 
mais la fortune cruelle' ne le lui permit pas ^ 
elle prit une route qui l'en éloignoit, & qui 
la cQriduifitdans l'endroit leplus épais & le plus 
fauvage ' de la forêt ; & ce fut à l'heure où le 
Soleil laifloit obfcurcir l'air par les ombres de 
la nuit, que ne fâchant plus où lapaffer, elle 
sî'arrêta, fe coucha fur l'herbe tendre & touffue; 
c'çft-là que s'occupant fans cefle de fon cher 
Rogef , elle le voyoit encore en fongelorfqu*un 
fomnieil léger f^^rmoit fes paupières; c'eft-là 
qu'elle admiroit quelquefois la richeife du Ciel, 
dç.CQS planètes de Saturne , de Jupiter, de Mars 
Tome r. M 
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& de Vénus , que les Anciens regardèrent comme 
des Divinités errantes. 

Souvent une penfée bîeok douloureufe lui faî- 
foit pouffer des foupirs : Eft-il poflîble, difoît-elle 
avec amertume , que la colère puiffe remporter 
fur l'amour? Comment Tardeur de me venger 
m'a-t-elle aveuglée jufqu'à négliger de bien re«« 
marquer les routes & les lieux que je traver- 
fois? Ah! Roger, j^auirois pu te retrouver, fî 
ma fureur m'eût laiffé des yeux & de la mé- 
moire. Ces regrets , ce difcours qu'elle pronon- 
çoit tout haut, retentifl^ient encore bien plus 
vivement dans fon cceur; fes foupirs, fes lar- 
mes étoient pour elle ce qu'un orage eft aux 
beaux jours: pleine d'impatience, elle attend 
long-tems que le fond de l'Orient commence 
à fe colorer; fon cheval paiffoit paifiblement 
auprès d'elle; elle s'élance deffus, marche, &« 
femble aller au-devant de l'aurore. 

Bradamante ne fut pas long-tems fans fortîr 
du bois, & reconnut fur fon bord le terreinou 
TEnchanteur avoît élevé ce Palais fantaftique, 
où tant de Chevaliers avoient été prifonniers ,' 
& dans une perpétuelle illufion avec elle: elle 
y rencontra le Paladin Aftolphe; ilveiiôit de- 
trouver une bride propre à bien conduire l'hy- >. 
J50griffe; mais il étoit en peine de foiï cheui 
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Rabîcan, ne pouvant fe réfoudre à le confier 
qu'à des mains bien sûres. 

Bradamanté arrive dans le moment où le Pa- 
ladin vient d'ôter fon cafque ; elle reconnoît fort 
touGii; elle le falue de loin, court à lui, Tem- 
braflfe,^& fe nomme en levant favifière: Adol- 
phe , qui ne pouvoit confier fon cheval à 
perfonne, avec autant de plaîfir qu*à la guer- 
rière, remercia la fortune qui fembloît avoir 
conduit préside lui la fille d*Aimon; & quel- 
que plaiCr qu'il eut à la voir, il le fentit plus 
vivetnent encore en ce moment. 
^ Après s*être embraffés comme frère & foeiir 
plufieurs fois, & s'être réciproquement demandé 
compte^ de leurs aventurés, Aftolphe toujours 
occupé de fon projet de Voyager dans la région 
des oifeaux y^Sç voulant promptement l'exécuter, 
en fit part à la guerrière, &- lui fit voir foiï 
cheval ailé; il n'excita point la furprîfe de Bra- 
damanté : elle l'avoit déjà Vu deux fois déployer 
fes ailes; l'une, loffqu^ellé combattait contré 
Atlànt; Pautïe, Ibrfqué det ailimal fougueux, 
enlevant jufquès aux riùes fon cher Roger & le 
Êtifant difparoître à fes yeux, l'avoit plongée 
dans la douleur & dans les plus vives allarmes : 
foiî coufinlui dit, qu'il vouloît lui laiflerxe bon 
Rabicah dont la courfe rapide furpaflbît le vol 
d'une flèche; il la pria de le faire conduire à 

Mij 
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Mantaubàn, d'y faîre même porter Ces arme« 
qui lui devenoîent inutiles pour travèrfer les airs , 
& de les lui garder jufqu*à fon retour. Aftolphe 
ne cônferva que fon épée & fon cor; il ne pou- 
voit en être que plus léger fur Thypogriffe: il 
lui remit auflî cette lance, d'or, dont le bras du 
fils de Galafron étoit autrefois armé, lorfqu'il 
vint furies bords de la Seine avec fa fœurAn^ 
gélique; cette lance merveilletife avoit la puiC- 
fance de renverfer le plus redoutable Cheva'- 
liet" dès qu'elle frappoit une pièce de {es armes; 

Aftolphe ayant fait: élever l*hypogriffe, le fit 
planer quelques inftans autour de Bradamante , 
qui le vit enfin voler & difparoître dans le haut 
des airs: foh coufin lui^^arut avoir imité le Pi- 
lote qui par prudence, ne; fait voguer que len- 
tement fon vaiffeau tant qu'il le voit entre les- 
môles du port ou proche encore des écueîls 
hériflfés qui les entourent, mais qui déploie 
toutes ks voiles & «^abandonne aux vents dès 
qu'il eft entré dans la pleine mer. 

La guerrière cependant fe trouve très-embar- 
raflee après le départ du Paladin; elle ne feit 
comment faire conduire fon cheval & porter fes 
armes à Mohtauban : tout cède en fon cœur au 
defir ardent de revoir Roger; elle penfe que 
c'eft à Valombreufe qu'elle pourra , le retrouver^ 
Arrêtée dans fa marche par. fon incertitude, elle 
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en fut tirée par l'arrivée d'un villageois 5 elle fit' 
rafïpmbler les armes d'AftoIphe dans un faifceau 
dont Rabican fut chargé ; elle le fit monter fur 
un cheval , & mener en main Rabican , la guer- 
rière ayant alors trois chevaux , en comptant 
celui qu'elle avoit repris à Pinabel. 

Bradamante fe trouve entôre dans uq fécond 
embarras; elfe defîre vîvémjent fe rapprocher dé 
Valombreufé , dans l'efpéranee dy retrouver 
Roger: mais elle craint de s'égarer; elle ignore 
la route , le villageois ne connoît pas le pays ; 
elle (è trouve obligée de marcther au hafard, du 
côté qui lui paroît pouvoir la conduire où fon 
cœur l'appelle* 

De quelque côté qu'elle porte fcs pas , elle 
ne trouve petfonne qui puifle lui montrer le 
chemin, & fortant de la foret fur' les neuf 
heures du matm, elle découvre de loin une 
groffe fortereflè aflSfe ilir le fommet d'une mon- 
tagne; elle croit reconhoître Montauban, & 
c'étoît en effet le château que Béatrix fâ mère 
& fa famille habitoient ; Bradamante s'afHige en 
achevant de le reconnoître , elle craint, d'être 
apperçue, & qu'en s'arrêtant en ce lieu, elle ne 
puifle peut-être plus en partir librement ; l'ab- 
fence de Ro^er la fera mourir de douleur, elle 
ne pourra plus le revoir ni s'occuper de ce qu'ils 
ont arrêté de fi^ire à. Valombreufé. 

Mi 
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Elle rêve un moment, & prend le parti <fe 
s'écarter de Montauban , & de fuivre un che- 
min qu'elle reconnoît pour être celui de l'Ab- 
baye ; mais le hafard lui fait rencontrer foU' 
jeune frère Alard avant qu'elle foit fortie de la 
vallée. 

Alard venoît de marquer des quartiers pour 
des troupes nouvelles que Charlemagne avoit 
ordonné de lever dans la Guienne y fa fceur ne 
pouvant éviter fa rencontre, ne put auffi fe 
.difpenfer de retourner à Montauban après cet 
accueil tendre que le font une fœur & un frère 
qui s'aiment : Béatrîx qui depuis long-tems 
pleuroit fonabfence, & qui l'avoit fait chercher 
vainement dans toute <la France , reçut cette fille 
chérie avec tranfport,. & la baigna de. fes^ 
larmes, en la ferrant dans fes bras; (es jeunes 
frères la comblèrent auffi de careflès : mais 
toutes celles que la fenfible Bradamante recevoit 
de ks proches lui paroiflbient froides auprès 
d'un feul baifer de fon amant dont la douce 
împreffion étoit toujours dans fon âme. 
, Ne pouvant donc plus aller à Valombreufè, 
elle prit le parti, d'envoyer une perfonne bien: 
sûre en fa place; fon inftrudion devoit être 
d'apprendre à Rogôi: les raifons qui la retenoient ^ 
& de le conjurer de fa part (quelque sûre qu'elle 
dût être de fon cœur ) de preffer la cérémonie 
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de fon baptême, comme le moyen le plus sûr 
& le plirs prompt d'obtenir fa maîn,& de les 
unir à jamais : ''elle comptoit auflî faire conduire 
par la même perfonne le bon Frontin qu'elle 
préyoyoit lui devoir être utile & cher; les Rois 
Sarrafins & celui de Gaule n'en ayant aucun dans 
leurs Etats qui puflent en - approcher, hors 
Bride-d'or & Bayard : ce fut le jour que Roger 
montant (ùr l'hypogrifFe avec trop d'audace, 
avoit été porté fi loin dans le vague des airs 
que Bradamatnte avoit amené le cheval de ce 
guerrier, & l'avoit envoyé dans les écuries de 
Mont^uban où Frontin , bien nourri , bien foi- 
gné y ne faifoit qu'un léger exercice, & fe trou- 
voit plus vigoureux & mieux tenu que jamais. 

Elle met promptement à l'ouvrage toutes les 
femmes qui l'entourent ^ elle les emploie à bro- 
der richement d*un or brillant un tiflu de -foie 
blanc & couleur de mûre; elle en fait orner la 
felle & jufqu'à la bride de Frontin : elle appelle 
enfuite 1^ jeune Hypalque , fille de Callitréfie, 
fa nourrice, & la fage confidente de tous les 
fecrets de fon cœur. Combien de fois ne leur 
avoit-elle pas parlé de ce héros , de ce cher 
Roger , égal aux Dieux dans fon ame. L'amour, 
dans cesr momens, la rendoit bien éloquente & 
bien perfuafive. Ma chère Hypalque , lui dit-elle, ^ 
qui paurroîs-je choifir pour un tel meffage^ fi 

M iy 
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Cô n'efl: celle dont je connoîs fi bien Fefprît , la 
prudence & le tendre & âdèle attachement? 

Elle la fit monter fiir un bon palefroi , & elle 
lui remit en main la riche bride de Frontin* 
Parts , lui dît-elle , ma chère Hypalque ; excufe- 
moi près de Roger ; dis-lui que la fortune feule 
5*oppofe au bonheur que nous aurions d'être 
enfemble; dîs-lui que la feule contrainte arrête 
celle qui le regrett|e fans ceflè» Au refte, ajouta- 
t-elle, fi quelqu*impiudent, quelque villageois 
ofoît t*arréter pour t'enlever ce beau cheval , 
dis-lui feulement quel eft fon maître; il n'eft 
perfonne , il n'eft aucun Chevalier aflfèz témé- 
raire pour ne le pas refpeder, & pour ne pas 
trembler même au (feul nom de Roger. Elle 
ajouta fans doute à ces premiers- ordres , tout 
ce qu'une amante biçn tendre a tant de plaifir & 
tant d'ardeur à répéter. 

Hypalque bien inftruîte de tout ce qu*^elle 
doit faire, part, & traverfant hardiment les 
plaines & les forêts , elle franchît l'efpace de 
plus de dix milles, fans trouver perfonne qui 
l'interroge ou qui trouble fa marche. Ce ne fut 
que vers le milieu du jour, qu'elle rencontra - 
dans un chemin étroit & mauvais , le fier Rodo- 
mont à pied qui , tout armé , fuivoit à grands 
pas un nain. 

Lq Sarrafin jette fes regards farouches fut 
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elle ;, il blafphême contre tous les Dieux cîe 
l'univers de ce que ce beau cheval qu'il voit en 
main, n'eft pas monté par quelque Chevalier. 
Vous favez qu'il avoit juré d*enlever par force 
le premier cheval qu'il trouveroit fous fa maîn ; 
il le voit, il l'admire; mais il regarde» comme 
un ade injufte & mal-honnête de l'enlever des 
mains d'une foible Demoifelle. Il s'arrête., 3 
continue de l'admirer; & plein de dépit, il 
s'écrie : Ah ! que le maître de ce cheval n'eft-il 
ici préfent ! — Si tu le voyois , lui répondît 
fièrement Hypalque, tu changerois bientôt de 
penfée. Apprends que le maître de ce cheval te 
feroit trembler , & qu'il n'a pas fon pareil dans 
l'univers. — Ah ! ah ! dit Rodomont , quel eft 
donc ce guerrier qui foule aux pieds la renom- 
mée de tous les guerriers de la terre? — C'eft 
Roger, répond Hypalque d'une voix haute.— ^ 
En ce cas, je veux donc le prendre, lui dît-il 
brutalement ; je m'en empare , puifque j'ai le 
bonheur de l'enlever à ce guerrier que tu dis 
être fî redoutable. 

Au refte , s'il eft tel que tu le dis , je con- 
fen tirai de lui rendre fton- feulement ce cheval 
, & fon riche harnois, mais je veux même luî 
payer à fon gré ce qu'il croira que je luî devrai 
pour le tems que Je l'aurai monté. Vas, dis-Iuî 
que c'eft i Rodomont qui le lui enlève, que je 
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ferai toujours prêt à le lui difputer par le^ 
armes, qu'il me trouvera facilement : que par- 
tout où je fuis , par-tout où je puifïè aller , ma 
renommée me fait afîèz connpître» & que la 
foudre ne laifle point après elle des traces plus 
terribles & .plus profondes que moi. 

Rodomont , en difant ces mots , s*empara 
des rênes , s'élança fur Frontirf^, & laiflànt Hy- 
palque en pleurs fe plaindre 8c le menacer ea 
vain y il ne Técouta pas ; guidé par le nain , il 
continua la pourfuite de Mandricard & de 
Doralice ; il fut quelque tems fuivi de loin par 
Mypalque qui ne ceflbit de le maudire & de le 
menacer. La continuation de cette aventure fe 
retrouvera dans la fuite; mais il faut que je 
me conforme au récit de Turpin qui me fait 
perdre Rodomont de vue, pour me ramener 
dans ce bois où Pihabel venoit d'être tué.. 

La fille d'Aîmon avoit à peine achevé de le 
punir, qu'elle avoit abandonné le corps de ce 
traître. Zerbin arriva dans ce même lieu par un 
autre chemin, toujours fuivi par la méchante 
Gabrine. Il voit un Chevalier mort & criblé 
de coups ; il ignore quel il peut être : mais né 
généreux & compâtilfant , il a pitié de cette 
mort cruelle ; Pinabel en effet , renverfé fur la 
terre, ver foit. encore fon fang par un fi grand 
^ombre de bleffures , qu*on eût dit que cent 
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épêes s'étoîent réunies pour luî donner la mort* 
Le Prince EcolToîs s*emprefla de fuivre quelque^ 
traces récentes pour découvrir rautêur de cette 
mort, & dit à la vieille de Tattendre un mo- 
ment ; & qu'il juroit de venir la retrouver. 
' Elle s'approche du mort, l'examine de tous 
côtés ; elle trouve très-fuperflu qu'un cadavre 
conferve des ornemens ; & comme elle étoît 
avare prefqu'autant que méchante , elle cherche 
le ihoyen d'enlever ce qu'elle pourra détacher 
de plus précieux & de plus facile à cacher. Elle 
eût bien defiré s'emparer de fon riche pourpoint, 
& "^riiéme de fes' belles armes; maïs comment 
auroit-elle pu les emporter > Elle s*en tint donc 
à voler quelques attaches d'or & la ceinture ma- 
gnifique du mort qu'elle ceignit entre deux 
jupes autour d'elle, en regrettant bien den'ofer 
voler rien de plus_. Zerbin h rejoignit peu de 
momens après ; il avoit en vain fuivi les traces 
de Bradamante , jufqu'à la find*une route qui fe 
partageant: en une infinité de rameaux les luî 
fit perdre ; ne voulant pas: refter toute la nuit 
entre ces rochers , il partît fur le déclin du jour 
avec la méchante vieille , pour chercher un 
afyle. 

Ils arrivèrent , après avoir marché deux 
milles, auprès d'un grand château qui portoît 
le nom de Hautçrive. Ils s'arrê^èrept dans le 
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village > pour y pafTer la nuit , devenue déjà 
bien obfcure ; mais peu de tems après leur arri- 
vée , des cris & des plaintes amcres frappèrent 
leurs oreilles de toutes parts ; ils virent tous 
les gens du château couverts de larmes, & le 
même fujet de douleur paroîfloit les afFefter 
tous. 

Zerbin ayant demandé la caufe de cette 
afflidion générale , on lui dit que le Comte 
Anfelme , Seigneur de ce château , venoît de 
recevoir la nouvelle de la mort de fon fils 
Pinabel , dont on avoit trouvé le corps maflacté 
dans un chemin étroit entre deux montagnes. 
Zerbin eut Taîr de l^ furprife, & baifla les yeux 
pour ne faire naître aucun foupçpn; mais il: 
s*imagina bien que c'étoit le corps de Pinabel 
qu'il avoit trouvé fur fa route. 

Bientôt les ^ris & la rumeur augmentèrent 
dans le château, lorfqu*^àla lueur d'une infinité 
de flambeaux, on vit entrer le brancard funèbre 
qui foutenoit le corps du fils d'Anfelme. Les 
pleurs redoublèrent , & le malheureux père pa- 
roiflbit înconfolable. 

Anfelme ordonna les apprêts des plus magni- 
fiques obsèques. Il voulut qu'elles fe fiflènt à 
l'antique, & telles 'qu'on les prâtiquoit autrefois 
pour nos ayeux ; mais prefque tous les bons & 
anciens ufages/fe corrompent aujourd'hui. 
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Les cris & les larmes furent fufpendus pen- 
dant quelques momens, pour écouter un ban 
qu'Anfelme fit publier. Il promettoit une riche 
récompenfe à quiconque pourroit lui découvrir 
le meurtrier de fon fils» Cette proniefle pafla 
d'une oreille à l'autre, & la teneur de ce ban 
s'étendit au 'loin; elle parvint bientôt jufqu'à 
cette vieille fcélérate qui furpaflbit en. rage 
comme en noirceur les tigres & les reptiles 
venimeux. Dès ce moment elle ourdit le men- 
fonge & la perfidie la plus jEteécrable pour faire 
périr Zerbinj on ignore même ce qui pouvoit 
alors l'empprter dans fon cœur atroce, ou de ùl 
haine contre. Zerbin,r:,Qu jje fon avarice qui 
defiroit, . ^.tçRijç : la récompenfe promife , ou de 
l'orgueil enfin de prouver que fon exiftence 
infernale n^ayolt abfolument xien d'humain. 
. Gabrine aloris Qpmpofe fpn affreux vifage ; (es 
yeux'.fopt/triftes , fon regard eft égaré : bâ- 
tilTant une calomnie vraifemblable , elle àçeufe 
Zerbift auprès d'Anf^me , l'aflure qu'il eft le 
meurtrier de fon fils; elle lui préfente la riche 
çeintyarà qvj'^ledit tenir de la main de Zerbin. 
Anfelme reconnoît auflî-tôt cette ceinture, & ne 
doute plus de la vérité du rapport de cette 
méchante vieille ^ diaprés un indice aufll frap- 
pant. Le vieillard lève les mains au ciel, & le 
remercie^ au. milieu de fâ douleur, de lui 



donner du moins la puiflànce de venger la mort 
de fon fils. Il fait entourer fa demeure du Prince 
d'Ecofle j le peuple s'émeut, crie vengeance, & 
Zerbîn qui ne fe connoît aucun ennemi, Tinnocent 
Zerbîn eft faîfi dans fon premier fommeil ; on le 
couvre de fers ; & pour le refte de la nuit , on 
le jette dans une afFreufe prifon. 

Le foleil n'avoit pas encore commencé (k 
carrière, & déjà les apprêts du fuppKce de 
Zerbin étoient ordonnés ; il devoît être conduit 
fur le Heu même' où le corps de Pinabel avoît 
été trouvé, mis en pièces, & baigner la même 
terre de 'fon fang ; on n'avoît apporté aucune 
fo'tmê légale à cette condamnation^; Anfelme, 
convaincu du crime, Tavoif feul prononcée. 

Le matin fuivant, Taurore à peine a précédé 
la blancheur & la féirénité d'un beau jour, que 
le peuple s'afïemble en criant , qu'il metire! qu'il 
meure I & fe montre avide de voir couler -lé 
feng de l'innocent Zei'bih ; la populace^^^ t()ajours 
âveugl/& toujours ftupidement cruelle ), marche 
confufément & fepre^ entre leis chevaux dei 
fàtellites qui conduifent Zerbin attaché iur utt 
mauvais rouffin. "■..'. ..':.-. 

Les yeux paternels du Très-Haut étant tou- 
jours tendrement fixés fur l'innocence; fa provi- 
dence avoit déjà préparé pour celle de Zerbin 
le plus redoutable défônfeur, & Tes. jours étoient 
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en sûreté. Roland arrive à portée de découvrît^ 
cette troupe , & voit avec furprîfe ce jeune 
homme que Ton mène à la mort. 

Le Pâladîn étoit alors avec cette jeune & 
belle Ifabelle , Princefle de Galice , qu'il avoit 
retirée de l'afFreufe caverne de la montagne, 
où des bandits Tavoient conduite après la tem- 
pête qui Tavoit portée fur un écueil avec les 
débris de fon vaifleau ; c'étoit cette même Ifa- 
belle, dont lame étoit plus occupée deZerbin 
que de fa propre exiftence. Roland Favoit tou- 
jours conduite fous fa garde depuis qu'il Tavoit 
rcmife efir liberté. Lorfqu'elle apperçut ce trifte 
appareil , elle en fiit vivement émue , & lui 
demanda ce que ce pouvoit être. Je n'en fais 
rien moi-même^, . répondit-il ; mais attendez- 
moi fur cette colline , & je cours en favoir des 
nouvelles. Ildefcend en diligence dans la plaine ; 
îl s'approche de cette troupe, & regarde atten- 
tivement Zerbin dont la figure noble le prévient- 
en fa faveur. 

Roland alors s'approchant de lui, lui de- 
manda quel eft le crime qui le conduit au fup- 
plice: le jeune Zerbin lève une tête innocente,' 
attelle le Ciel qu'il n'eft pas coupable, raconte 
les faits avec la plus exade vérité ,<& Roland 
juge par fon récit qu'il mérite fa protedion & 
fa défenfe; il apprend de plus (jue Tarrct de 
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mort de ce jeune hommeeft porté par le Comte 
Anfelme de Hauterîve : c'en eft aflez pour qu'il 
foît convaincu que l'arrêt doit être inique , cet 
homme n'en ayant jamais porté d'autre ; il fe 
fent d'ailleurs ému par l'ancienne haine qui bout 
avec fureur dans le cœur de ceux de l'illuftre 
fang de Clermont contre ceux de la perfide 
race des Mayençpis ; il fe fouvient de tout le 
ûng que cette haine a fait répandre. 

Déchaînez ce Chevalier , canaille maudite,, 
s'écria Roland d'une voix terrible, ou je vous 
extermine tous. — Eh quel eft donc ce maf- 
ûcrejLir de gens , dit d*un ton ricaneur, un drôle 
îjifolent qui çommandoit ces fatellites? Croit-îl 
être un brafier ardent , & nous croit-il donc 
de cire ou de paille , pour nour anéantir fi faci-» 
lement ? A ces motis , il ofe baifler fa lance 
contre le terrible Comte : les belles & riches 
armes de Zerbîn dont ce faquin de Mayençois 
s'étoit emparé. )pendant la nuit.,: ne4)urent lé 
défendre de la rude atteinte de Roland; cepen- 
dant le fer de la lance qui porta fous la men- 
tonnière du cafque, ne perça point ces armes 
à répreuve, mais le coup lui rompit les verte—; 
bresducol &rétendit mort fur la pouflîère; le 
Paladin pafTe fa lance au travers du corps du 
fécond , & tirant la redoutable Durandal , il 
fliit. voler la tête à l'un, pai;tage l'autre par. la 

ceinture 
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ceinture ; hommes , chevaux , tombent par mofl^ 
ceaux fous le tranchant de fon épée, & plus 
de cent de ces miférables font déjà mom ou 
prennent la fuite. r : 

Plus des deux tiers mordent la pouffi^r^, 
Roland chafle le refte devant lui; il taille, il 
fend ^ il blefle , il perce , il tronque tous, c^s 
vils Mayençois ; ils jettent tous cpées, cafque^, 
boucliers, epieux, mâflès, pour fuir plus faci- 
lement; Tun court le long du chemin, Tautre 
fe jette à côté dans le bois^ ils fe cachent dans 
les tavernes 3^ ils s'applatiflent le nez à terre dans 
les buiflôns; rimpiioj^ablç Roland les pourfuit, 
frappe fans cefle , il femble^ n*en vouloir pas 
jâiflèr échapper Un'feul ; le véridique Turpin 
dît auflî que de bon compte de cent vingt qu'ils 
étoieot , quatre-vingt au moins perdirent la 
vie» 

Roland^ court enfuite à Zerbîn dont le cœur 
étoit encore ému par la crainte. Ma voix exprî- 
mert^it foiblement fes tranfports en voyant 
approcher le viélorîeux Comte d'Angers ; que 
neût-il pas donné pour pouvoir rompre fes 
liens & ferrer les gOTOux de fon libérateur? 

ï^endant que Roland le délie , & Taidè â 

reprendre (qs armes dont ce beau parleur avôît 

eu rimpertînence de fe couvrir, & qui venoit 

de la payer de fa vie, Zerbin jette les yeux 

Tvme K N 
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194 R^^^^N^ Furieux, 
'^ for Ifabëïle qui d'abord s^étoit arrêtée fur la 
collîné, mais elle venoît de fe rapprocher d'eux 
cni voyant le Paladin vidorîeux. Dieux ! quel 
'feîfiflement, quel tranfport Zerbin n'cprouva- 
t-îl pas , en reconnoiflant celle qu'un faux avis 

- hiî faîfoit croire avoir été fubmergée dans les 
flots^, & qu'il avoît fi long-tems pleiirée! Tout 

<fon fang fe glaça d'abord dans fes veines, mais 
" Mèntôt une flamme impétueufe ks parcourut 
'rapidement. r 

- ^ La préfèace du Comte d'Angers arrête cet 
amant paflîtDnné, & rempêçhe de courir pour 

-ferrer dans fes bras celle qu'il adore ; un cruel 
-foupçoif s'élève dans fon cœur , il croît que le 
^Paladfh éft amoureux , ^ peut-être amant ';for- 
^tùné d'Ifabelle. Tombant aîrifî de peine en peiijç, 
4a première joie s'évanouit ,.& la fombre jalou- 
se le rend moins ferifîblê à revoir fon Ifabelle 
vivante qu'il ne l'avoit été lorfqu'il reçut la 
tiouvelle de fa mort. Le défe(poir de Zerbin 
augmenta encore , en la voyant fous la garde 
d'un Chevalier qui vient' de lui, fauver îa viej 
il fent bien qu'il ferôit d'une ingratitude monf; 
tueufe 'de le coiiibâttfe pour arracher fa mai- 
trèfle de fes mains , & de plus , que cette entre- 
prife feroit peut-être inutiles cependant il au- 
#oît tout hafardé, s'il avoît eu" tout autre pour 
adverfaire; mais il fe fentoit entièrement fou- 
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mis au Comte d'Angers par les lîéns, d'uGe 
jufte-reconnoifrance : ils s'approchèrent tous les 
trois dans un profond fileftce d'une fontaine , 
& Roland échauffé du combat délaça fur le 
champ fon cafque pour fe rafraîchir; il enga- 
gea Zerbin a délacer auffi le fien. 

. Ifabelle , la tendre Ifabelle , regarde fon amant, 
le reconnoît, pâlit un inftant , fe ranime auffi- 
tôt comme la fleur mouillée que frappe le foleil; 
rien né la retient plus; Tamour plus fort que 
^tout autre fentîment Tanime, la fait voler & 
la jette dans les bras de fon amant; elle ne 
.peut proférer un mot; elle foupire,ft, bouche 
eft entr'ouverte ; fes larmes baignent, inondent 
fon fein & les joues de Zerbin. Roland furpris, 
attendri des tranfports de ces deux amans., 
xeconnoît à Tinftant que ce ne peut être un autre 
que le Prince Zerbin, lorfqu'Ifabelle le ferre 
dans fes bras. ^ 

Dès qu'elle put parler , elle ouvrît fa belle 
bouche ; palpitante encore , avec quelle vive , 
rcconnoiflance ne racoma-t-elle pas à fon amant 
tout ce que le plus renommé Paladin François 
venoit de faire pour elle? Zerbin émiu par tout 
ce qui peut pénétrer une âme ndble & jfenfible, 
fe jette aux pieds de Rpland, & lui ferrant les 
genoux : Àh ! s*ècria-t-il , c'eft donc vous» 

N ij 



Seigneur 9 qui dans le même inftant me rendes 
deux uns la vie* 

Que d'adions de grâces , que d*ofires de fer- 
vices n'auroient pas fuivi ces heureux momens 
etftre ces deux îlluftres Chevaliers, s'ils n'avoient 
été forcés de prêter attention au bruit que for- 
moit le froidement des branches & l'agitation 
du feuillage dans un taillis voifîn ! ce bruit 
partoit d'une petite route obfcure & cou- 
verte qui fèrpentoit dans ce. taillis. Les deux 
guerriers relacent promptement leurs cafques ; 
ils remontent à cheval ; à peine (bnt>ils dans lès 
arçons qu'ils apperçoivent un Chevalier fuivî 
d*une Demoifelle , qui fortent de cette route 
couverte. 

Ce Guerrier étoît le fier Mandrîcard que 
**nôus avons vu fuîvre Roland avec tant d*em- 
preflement pour venger la mort d'Alzîrde & là 
défaite de Manilard ; c'étoît dans cette pourfuite 
que Mandricard s'étoit emparé de Doralice, & 
qu'avec un feul tronçon de fa lance de chêne 
yerd, il l'avoit enlevée à cent hommes tous 
couverts de fer. 

Le Sarrafin en pourfuîvant le vainqueur d'Aï- 
aîrde , îgnoroit que ce fût le redoutable Comte 
d* Angers; mais ilne doutoit point, à l'exploit 
éclatant qu'il avoît exécuté , que ce ne fût \m 
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brave & vigoureux Chevalier. Mandrîcard re- 
garde Roland plus attentivement que Zerbîn, 
& reconnoîflant les fignes qu'il a retenus; II 
faut que tu fois l'homme que je cherche, dit-il 
en apoftrophant fièrement Roland; il y a dix 
jours au moins que je fuis tes traces, tant la 
renommée des exploits éclatana qu'on t'a vu faire 
dans les campagnes de Paris ^n'a fervi d'jiguil- 
lon pour te chercher & te combattre. Je fçais 
que ta victoire fur les troupes de Trémifen & 
de Noricie a fait voir les fombres bords à mille 
Guerriers; je n'ai pas été long à te fuivre. Je 
te reconnois à plufieurs marques , & fur-tout 
au cimier de ton cafque que je me. fuis fait 
dépeindre; mais depuis que je te vois, ces fignes 
font fuperflus ; & quand tu feroîs au milieu 
d'une foule de cent Chevaliers , je connoîtrois 
à ton air fier 8c martial que c'eft toi que je 
cherche. 

J'admire l'élévation de ton courage , lui 
répondît Roland; un pareil projet ne peut naî- 
tre que dans un cœur bien fier & bien géné- 
reux. Si le defir de me voir t'a fait venir , j'ai 
celui de te faire çonnoître l'intérieur de mon 
âme, & même mojti vifage^& je vais lever ma 
vifîère pour achever de fatisfaire ta cudofité; 
mais après m'avoir vu, jie compte que tu mq 
fatisferas auflî dans ce que j'attends , & j'efpèrot 

Niii 
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que tu ne tarderas pas dVprouver fi .ma valeur, 
répond à ma mine. — Allons , dît le Sarrafin , 
mon premier defir étoit de te trouver & de te 
connoître,' je vais fatîsfaire le fécond. 

Roland regardant attentivement Mandrîcard, 
eft furpris de ne point voir d'épée fur fon flanc 
gauche, m de mafïê pendue à Tarçon droit de 
fa felle : Et de quelle arme, dit-il, prétends- 
tu donc te fervir, fî ta lance vient à fe brifer? 
— ^ Ne t*en embarrafle pas, répondit le Sarra- 
fin ; f ai fouvent fait reculer bien des Guerriers 
avec les feiiîes armes que tu me vois. Apprends 
que j'ai juré de ne jamais porter d'épée , juf- 
qu*à ce que j'aie fait la conquête df la fameufc, 
Durandal que porte le Comte d*Angers ; je le 
jurai, lorfque je me couvris de ce cafque & 
de ces belles armes, qui font les mêmes qu'Hec- 
tor portoit il y a plus de mille ans. L'épée 
feule manquoit à ks armes, fans doute elle fut 
dérobée; & j'ignore quel eft le hafard qui Pa 
remife dans les mains de Roland. Je fçais que 
tout ce qu'on dit de fes exploits & de fon 
courage vient en grande partie de la confiance 
qu*il a dans cette bonne épée ; mais je lui ferai 
payer cher le tems qu'il Ta portée , & je le 
cherche depuis long-tems pour le forcer à me 
la reftituer. 

Le fuperbe Mandricard, après avoir tenu ces 
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premiers propos pleins de préf^mptîon, pour- . 
fuîvît aînfi : Je cherche de plus Roland , ditTiI, j. 
pour venger dans fon fang la mort du grand . 
Agrican mon père: je fuis sûr que Roland n'a, 
pu le tuer qu'en traître., il n*auroit pu vaincre 
autrement un au0î redoutable Guerrier, -r— Toi, 
& tous ceux qui le difent en ont menti , s'écria 
Roland tranfporté de fureur , ne pouvant plus 
fe taire : apprends que je fyis celui que tu cher-- 
ches; oui, je fuis Roland, & celui qui tua ton 
père avec honneur. Tiens , voilà cette épée ^ 
que tu defires; tu l'auras, fî ton courage peut 
la mériter. Quoiqu'elle m'appartienne bien légî* ; 
timement, je ne veux pas même m'en fervir au 
moment que tu me la difputes : qu'elle foit le ; 
prix du vainqueur; elle n'eft plus à moii, n^ais j 
elle n'eft point encore à toi. Je vai^, l'attacher 
à quelque arbre; tu feras le maître deja pren- 
dre, fî tu parviens a m'arracher la vie* ;A ces 
mots, Roland voit un arbriffe.au dan$. le.Jiûlieu 
du champ de bataille; il tire Duraôdal , 8c la 
fufpend à l'un de ks rameaux.. ,, ^ 

Uun & l'autre , ppris d*une égale fureur, 
s'éloignent de la demi-portée d^un arc , s'élatH 
cent à bride abattue, & fe frappent tous deux 
également dans la vifière; tous les deux foqt 
également inébranlabjes; & les éclats,;4ç leuils^o:. 
-lances s'élevant en l'air, il' ne leur refte pour 

Niv 
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toutes armes que le tronçon de ces lances. Ces 
deux Guerriers couverts de fer font alors obli- 
gés de fe battre comme deux Villageois qui 
difputent les limites d'un pré , ou la branche 
d*eau qui Tarrofe , & qui fouvent avec de forts 
échalats dans les mains en viennent à fe por- 
ter des coups fanglans. 

Ces tronçons ne peuvent long-tems réfifter 
en des mains fi nerveu fes : ils font obligés de 
fe frapper à main nue ; ils s'efforcent d^arracher 
les mailles de leurs armes ; ils croient pouvoir 
les enfoncer par leurs coups redoutables, & ces 
coups en effet ont la pefanteur de ceux des 
tenailles & des marteaux. 

Le Sarrafîn cherche comment il pourra termi- 
ner un combat où les coups font plus doulou- 
reux pour celui qui les porte que pour celui 
qui les reçoit* Ils fe faififfent enfin, & fe pren- 
nent au corps tous les deux; le Sarrafîn efpère 
étouffer Roland , comme le fils de Jupiter étouf- 
fe le fils de la Terre. 

Mandricard, plus emporté que Roland dans 
fa colère , fait des efforts terribles pour ren- 
verfer le Paladin , & fait peu d'attention à la 
bride de fon cheval. Roland plus de fèns froid, 
s*en apperçoit ; il réfîfle d*une main à Mandri- 
card, de l'autre il fait couler fa bride par-de(^ 
, fus les oreilles & les yeux de fon cheval. Le 
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Sarrafîn continue à lui donner de violentes fecout 
fes ; mais les jarrets de Roland font comme des 
étaux qui le tiennent lié dans les arçons. Les 
fecoufles violentes du Sarrafîn font enfin brifer 
les fangles de la Telle de Roland ; la felle glif- 
fe , Roland ferme dans fes étriers , la ferre tou- 
jours également , & tombe enfin à terre avec 
elle , en la tenant toujours entre fes cuifles. 

La chute de Roland fit retentir l'air au loin, 
comme fi des armes raflemblées dans un grand 
fac fuifent tombées par terre ; le cheval du Sar- 
rafin, qui n'a plus de frein dans la bouche, en 
eft effrayé: ni les bois, ni les roches ni les che- 
mins rompus ne l'arrêtent. Aveuglé par la peur, 
il fuit de toute fa vîteffe , emportant fon maître 
avec lui. 

Doralice qui voit Mandricard déjà loin du 
champ de bataille, & n'ofant refter fans fa garde, 
prefle fon palefroi pour fuivre & rejoindre Man- 
dricard. Le Sarrafin perdant la tête de fureur, 
battoit fon cheval avec fes pieds, fes mains, & 
Teffrayoit encore plus par fes cris. Cet animal , 
là^ns regarjier à fes pieds , & fans tenir aucun 
chemin, alloit plus rapidement que jamais. . 

Après trois milles d'une courfe auifi rapi- 
de, un large & profond foffé fe trouve fur fon 
paflàge ^ il s'y précipite avec fpn maître , qui 
trouve le fond de ce foffé fort dur. Mais quoi- 



que cette efpèce de lit lui parût très-mal garni 
de laines fines, il fut cependant aflèz heureux 
• pour ne pas s*y brifer les os. 

Le Tartare faîfit fon dieval par le crin avec 
fureur ; mais il ne fçait par quel moyen s'en 
rendre le maître & le conduire. Doralice le joint 
alors, & le prie de prendre la bride de fon pale- 
froi 5 Taflurant que cette bête eft aflez douce 
pour pouvoir s'en paflèr : le Sarrafin le refufe 
conftamment ; il cherche quelque autre moyen 
de remplacer le frein ; & la fortune enfin, qui 
femble vouloir le favorifer pour un moment , 
amène près d'eux en ce même inftant cette 
fcélérate de Gabrine qui , depuis qu'elle avoit 
trahi Zerbin, avoit toujours fui comme une 
louve, lorfqu'elle entend derrière elle le bruit 
des chién^ & des chaflèurs. 

L'infâme vieille avoit encore fur elle tous ces 
ornemetîs agréables & galans que la jeune mai- 
trèfle de Pinabel avoit portés ; elle étoit de 
même montée fur le palefroi de cette arrogante 
& méchante créature. Gabrine n^ayant pu voir 
en «'approchant Mandrrcard,aIor^s culbuté dans 
le fond du fofle , & n'appercevant qu'une jeune 
& jolie fille, s'en étoit approchée fans aucune: 
défiance. La mine d'un vieux & malin finge ,' 
coëfFée, parée de ces ornemens légers & rîans, ^ ' 
qui fiéent fi bien à- la- jeuneflè , ^enfa faire inoiï^ 
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rîr de rire Mandfîçarcl gc Doralîce^ rien» ne ref-.^ 
fêmblolt mieux à ces BabQuini conduits par ^ 
des Bateleurs ,, que la .vieille & .méchante, Ga^ i 
brîne. 

Le Sarrafin ne balança pas à prendre fans -, 
façon la bride de fpn palefroi ^ pour s*en fer- > 
vîr à mener fou cheval ; enfuite épouvantant . 
celui de Gabrine par fes cris, il lui fit prendre la t 
fuite; ce cheval effrayé courut par monts & 
par vaux , emportant toujours la méchante r 
vieille à moitié morte de peur. Ma^s, en vérité ^ ^ 
le fort de cette Mçgère doit nous inquiéter , 
trop peu pour ne pas retourner à Roland que • 
nous avons laiffé tombé lourdement à terre avec . 
fa felle entre fes jambes. 

Ayant rajufté de fon mieux. cette/elle fur f9n , 
cheval, il remonta deflu^ ,.&rQfta quelque temjî,^ 
pour attendre le retour de Ma^4ricard : à la fip ^ 
ne le voyant point paroîtr,e,& piqué vivement ,f 
contre le Sarrafin , il prit le pai;ti de marcher [ 
fut {qs traces & de le fuiyirç ; mai$ on croira,, ^ 
fans peine que Roland .auffi doux.,^ auffi cour^- . , 
tois pour fes amis, qu'il étoit terrible dans les, , 
combats, ne quitta pas ces jeunes & tendres ^ 
amans, qui lui dévoient leur réunion, fans leur, 
avoir fait les plus tendres adieux. Zerbin fut - 
très-affligé du départ du Comte; Ifabelle en \ 
verfa des larmes ; ils auroient voulu le fuiyre; 



mais Roland ne voulut pas le leur permettre 4 
quoique leur compagnie lui fût infiniment ag/éa- 
ble^ il ne s*en fépara lui-même qu*avec un 
véritable regret; car Tintrépide Comte d'An- 
gers avoit pour principe que lorfqu*un bon 
Chevalier va pour chercher & combattre im 
ennemi 9 il ne doit pas fouffrird*être accompagné 
J>ar perfonne en état de le défendre. 

Il les pria (ur-tout de dire à Mandricard , ff 
le hafard le leur faifoit rencontrer , qu'il refteroit 
. encore trois jours dans le même lieu, & que, 
pâfïe ce tems , il iroit joindre Tarmée de Char- 
lemagtle : Roland prenoit ainH Tes mefures , pour 
que le Sarrafin pût le trouver quand il voudroit 
le chercher. Tous les deux le lui promirent , & 
de nouvelles afiurances d'amitié ayant accom- 
pagné leurs adieux , ils fe féparèrent. 

Le Comte d^Jjingets reprit Durandal à l'ar- 
brffleau , & marcha vers le canton du pays où 
le cheval du Sarrafin avoIt dirigé fà fuite ; mais 
cet animal n'ayant eu pour guide que fa frayeur , 
avoit tellement égaré fon maître , que Roland 
ne fit pendant deux jours qu'une vaine re- 
cherche. 

Ce fut vers le mih"eu du troîCème » que lé , 
Paladin arriva fur le rivage agréable d'une belte 
fontaine qui ferpentoît dans une prairie émaîUée 
de fleurs i dé grands arbres dont le faite s*unîf- 
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foit en berceaux ombrageoîent cette fontaine , 
& le zéphir qui pénétroit leur feuillage témpé^ 
roit la chaleur fur fes bords tranquilles ; les 
troupeaux venoient s'y défaltérer & fe mettre à 
couvert du foleil du midij les pafteurs y quit- 
toient leurs habits : un air doux & parfumé par 
les fleurs^ femblôit les pénétrer & couler dans 
leurs veines. Roland même en reçut Timpref- 
fîon , quoique tout couvert de fes armes ; il 
.s'arrêta fous ce berceau délicieux où tout fem- 
blôit rinviter au repos ; mais il ne pouvoit 
çhoîfir un plus funefte afylej il y vit luire le 
plus malheureux jour de fa vie. 

Le Comte d'Angers tourne Iqs yeux de tous 
côtés: il admire tout ce qui contribue à rendre 
cette folitude agréable ; il voit que prefque tous 
les arbreç qui l'entourent font couverts de chif- 
fres & de lettres entrelaflees ; il s'approche , il 
attache fes yeux fur ces lettres : mais quelle eft 
fa furprlfe ! il reconnoît les traces de la main 
de celle qu'il adore. 

C'étoit en effet dans ce lieu que la charr 
mante Reine du Cathay venoit fouvent avec 
Médor, ces berceaux agréables étant voifîns de 
h maifon du pafteur chez lequel l'hymen avoit 
couronné leur amour ; les noms d'Angélique & 
de Médor font gravés fur ces arbres , noués ^ 
entourés par des chiffires de fleurs; Roland peut 



^ao6 Roland F if rf i e u x , 
tles trouver en cent endroits dîfférens, & ces 
• chiffres font autant de bleflures mortelles pour 
fon cœur; il s'agite, il ne peut en croire fes 
yeux ; mille foupçons s'élèvent en fon âme , & 
s'y détruifent tour-à-tour; il rejette ceux qui 
nourriflent fon défefpoir; quelquefois même il 
croit que c'eft d'une autre Angélique qu'il voit 
le nom adoré gravé fur ces arbres. 

Le moment d'après , il fe difoît à lui-même : 
Non, je ne peux méconnoître lés traits d'une 
-main fi chère: ces lettres font en eiffet de celle 
ki' Angélique ; j'en ai vu trop fouvent pour m*y 
méprendre ; peut-être a-t^elle îmagrné ée noiii 
*àe Médor pour cacher celui xkmt fon cœur eft 
occupé: j'ofe efpérer que c'eft de moi feulque 
%na divine Angélique a voulu parler eti confiant 
i:; fecret de fon âme è, cette foKtude. C'eft airifi 
^ue Roland fe plaifoit à fê tromper lui-même; 
lïottant fans cèflfe entre la crainte & Tefpérance , 
plus il fe forâtoît d'idées nouvelles , plus fon 
cœur étoit déchiré ; ce Paladin fi renommé 
n'étoit plus alors que le plus fbible & le plus 
malheureux des amans ; il refle^bloit à l'oifèau 
iqûi vient de donner dans un filet , ou de s'a- 
battre fur des gluaux ; plus il bat) de (qs ailes 
jK)ur fe dégager , plus il s'embarrafie & fe lie, 
'. Roland fuit le cours du ruifleau , & parvient 
à- l'un de fes détours, où les roches de la inoù^ 
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, tagne fembloîent s'être exprès recourbées pour 
former une grotte agréable & profonde, dont 
Teau pure de la fontaine baîgnoit l'entrée; les 

. tiges rampantes & tortueufes du lierre & celles 
d'une vigne fauvage tapiflbient le portique ruf- 
tîque de cet afyle creufé par la main de la 

^ nature ; c'eft-là que/ le& deux amans les plus 
fortunés avoient fi fouvent fui les regards im- 
portuns & les rayons brûlans du milieu du jour ; 
c'eft-là que leurs bras étant unis par l'amour, 
un doux filence fuççédoit aux fermens mutuels 
de s'aimer toujours ; tous les parois de cette 
grotte étoient encore bien plus couverts de 
leurs noms & de leurs chiffres qu'aucune autre 
^partie des environs ; la craie , la pointe de leurs 
couteaux , le charbon même , avoient été eni- 
pio^és pour leé multiplier 

Le trifte Comte, dès l'entrée de cette grotte, 
apperçut un affex long écrit d'une autre main 
que celle d'Angélique, & qui paro^ffoît gr4vé 
.depuis peu ; c'étoit des vers que l'heureux 
Médor avoit écrits dans fa Langue Afiatiqué^ 
en mémoire du bonheur <jui combloit fi fouvent 
{qs defirs dans cette paifible grotte^ & c^eft 
ainfi qu'il s'étoit exprimé : Arbriffeaux fleuris , 
gazons. naiflans, onde tranfparente , grotte obf^ 
cure où la fille de Galafron oublioit tant d'a- 
mans qu'elle avûit jtoujpurs méprifes : vous l'avea 



sùS Roland FuKrttrx, 
vue fouvent cette charmante Angélique Jans 
les bras de Theureux Médor ; nul de fes charmes 
alors n'étoient voilés pour vous que par les 
aîles de l'amour; ah ! que votre fîlence & votre 
afyle nous furent agréables , & que la mémoire 
en fera chère à ce Médor qui ne peut le re- 
connoître qu'en vous célébrant & qu'en formant 
dos vœux pour vous ! 

Tendres Amans, fiers Chevaliers, Villageois, 
Voyageurs altérés que le hafard conduira dans 
cette délicieufe retraite , refpeftez ces gazons , 
cet ombrage , cette grotte , cette fontaine & ces 
arbrifleaux ; jouiflez de leurs charmes , & répétez 
tous avec moi: 

Lieu charmant , puifle le foleil entretenir tou- 
jours pour toi la fécondité ! 

Que les rayons de l'aftre de la nuit te prê- 
tent leur douce lumière, & que les Nymphes 
viennent ici danfer en rond à leur clarté ! 

Que le pafteur groffier ne laifle jamais fouler 
ce gazon, &c troubler la pureté de ces eaux 
par les pieds nombreux de fon troupeau ! 

Ce^ vers étoient écrits en langue arabe; cette 
langue é toit familière à Roland ,& de toutes les 
langues qu'il avoit apprifes, c'étoit celle qu'il 
parloit le plus facilement: elle lui fut fouvent 
très-utile pendant fon féjour parmi les Sarrafîns : 
leaîsfila pratique de cette langue le garantie 

d» 
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de qwlques; périls & de quelques peines, il luî 
fut bien cruel de l'entendre fi bien , lorfqu'eUc 
fervit à confirmer fon'nfaliieur. 

X'infortuné Paladin lit & relit pluGeurs (ok 
ce fat^l écrit ; il voudroît bien encore répandre 
quelque îiluGon fur cette évidence fi cruelles 
Sqs eflforts font inutiles; tout (é réunit pouç 
conftatcr ieïte afFrcufe vérité. Son cœur fe glace ; 
il lui femble qu'une main froide le lui preffe & 
le déchire; il refte les yeux fixes, 6c comme 
privé de toute idée; fes regards fent attachés 
fur ce rocher; mais que peUt-il y voir encore 1 
il paroît être immobile, infenfible comme luû 
Pès ce moment, rintelligence du Paladin com- 
mence à s'altérer. En pourrez- vous douter, aman^ 
infortunés^ qui n'avez jamais connu de malheur 
plus cruel que Tinfidélité d'une maîtrefle adorée ! 
Sa tête tombe fur ùl poitrijie^ fon front 6c (es 
regards ont perdu l'audace qui 1^ animbît; fa 
ypix arrêta qéfoirme point de plaintes; fes^yeux; 
ardens ne répandent point de pleurs; fon défef* 
ppir affreux ne pouvant éclater à la fois, fe con-^ 
centre en lui-même .^ c'eft ainfî que nous voyons^ 
l'eau fixée dans un vafej doftt la vafte capacité 
fe termine par un goulot étroit ^^h ne parvient^ 
point à la: vuider en retournant le vafej la co-^ 
lonne du liquide fe prèflè, fe concentre dans cet 
étroit goujotpanle poids-deJa^aflè fopérîeure, * 
Tome r. O 
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^ peine quelques' gouttas d'eau peuvent s'en 

échapper. 

Une nouvelle illufîon vient encoiie^ le féduiirei 
iJt ^*ÇK^ çft poij)t 4e fi vaine , qu'un amant dé&f- 
P^r^ ne Toit (Q3ijoiir$ prêt à faifîr; Quelql^'un de 
ceux qu'elle a ii^altraitçs , fe difoit-U àlut-ttieme, 
a ypfilu peift-çj^e noircir fa réputation. En pr6îe 
à la jalpufie, il aura cru par un lâche iBôyenL 
exciter lan^iennâ,il aura contrefit fon écriture* 
Ah 1 ^^cria^t-if, pourquoi le cruel Ta-t-il fi bien 
wnîtée I Cçttg foible efpérance cependant lui ren^ 
dant un peu df courage * & le foleir étant prêt 
de finir fa courfe> il iponte fiir Brîde-d'ôr, & 
fuiyant le cp^rs • ds^ ruifleiau ^ le Paladin fe remet 
en marche. :;/;•..: , ^ 

Jl ne va; p^ç^lpin, fens apperceyoîr quelques 
tpits, d'où s'élève dé la fumée; il eiitend Ta-- 
boiement de^ çl\ieaS9 le mugiifemênt des trou- 
peaux ; il ^rnve \ près d'une ^ màifop champêtre ; 
il ^'arrête i^ ta prend pour afyle. fl défcend 
Unguiflamni^qijt df chevklî un' jeutie^ gârçpn fé 
préfentf pour psrondrie foindô Bride-tfor: \t% 
Habitans de çetîé feoriae >& agréable f càbàha* 
s'^mpreflfent ^ le Jervir; Vunr détacteè ïa cufraflè , 
l'autre fes éperons d'or.} unautre encor<| fe charge 
de fon boucliçrf & s'occupe à bien enlever la 
pxjuffière dont ifjs arme* font couvertes* Getté' 
habitation ^tgii pjréciféoieJit la méçrve où Médor 
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avok été porté ^' le fein ouvert par une dange^ 
reufe bleffuref t*étoît cette demetire, qui dès 
<}ue cette ^lefiîre fut fermée» devint (î favorable 
& fi chère au jeûne Mauic. 

'Roland 9 oppreflfé par fa douleur iècrette^ ne 
iWiiîut\pôînt fouper^,& ne pen(a qti*à chercher 
Utl repos dont it étoit bien éloigiié d^ pouvoir 
goûter les charMes. Sçn agitation, (à douleiac 
augmentent fans ceflè ; de quelque c6té qu'il ù 
tournç, Tes yeux font bleifés par ces mêmes 
chiffres 9 ces mêmes écrits qu'il a déjà vus dans 
la grotte & fur les arbres; les' murs, les portes 
9t jufqu'aux fenêtres de la chambre qu'il habite 
enfont couverts. L^infortunén'ofe faire une feulé 
^ueftion j fes lèvres fe ferrent j il ci-aint trop 
PéclaircifTemcnt qu'on peut lui donner; & le 
image du doute qui l'opprime lui paroît encore 
moins cruel que le jour d'une affreufè certitude* 
Ce fut bien vainement qu'il fè fervitde cette 
fbible reifource, pour éviter de parvenir au 
comble du malheur* Le Pafteur, maître de cette 
maifon, s^attendrit en le voyant plongé dans une 
fi profonde trifteiTe. Il cherchée l'en arracher; 
il efpère y réuffir, en lui racontant l'hiftoire de 
tes deux amans , dont il aimolt à parler fouvent^ 
parce que tous ceux qui l'écoutoiept paroiffoient 
avoir bien dû piaifîr à l'entendre.^ ' 
-: San^ en être> prié, fans aucune difcrétion , ce 

Oij 
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Ps^eur commence fou récit paf lui dire comment 
il fut preflK.^fUjJîi belle Angélique de porter 
Médçf bfeflë:4i9s fa cabane, comment elle avait 
tous les jours panfé^iiie & belle main ladange-^ 
Feufe btçflurejiqU'elle ^voit guérie* Mais, dit le 
Çaftèur'çô i^'inlerrompant d-un air gai , cetta 
belle en reçut une bien pîu^ profonde en fon 
çœur^ ramopar la bleflà poux Médor^ & ce qui 
ne me parut lei premiers jours .qu'une étin- 
celle devint bientôt une flamme fi vive, qu'elle. 
neputniU cacher, ni trouver même aucunmoyeh 
de la calmer. ^ .! 

• Nous /vitijes: donc avec furprife cette belle. 
Prinçeflè:,JîIIe_d*un des plus puiflàns Rois de. 
rOrieiît,<?onfrainte^ entraînée par Tamour, à 
donner f^-mjsiin à ce jeune homme, fi fort au-. 
deflbus d'elle par fon état & par fa naiflance.. 
En ônifl'ant . ce récit, le Pafteur. court cherchée 
& pprte à .Roland le fuperbè braflèlet qu*An- 
gélique , touchée de ks foins y a voulu qu'il 
acceptât comxoe un gage de (à reconhoiflànce. 
Ce dernier trait fut auffile dernier coup dont 
le barbare Atpour fe plut à iiapjjer Roland; ce 
fut celui qui fembla (âtisfaire toute la cruauté 
de cf Dieu dangereux, parce qy*il étoit mortel 
&; f^ns reflpurce pour l'infortuné Comte d'An- 
gers. Le Paladin voudroit, mais il ne peut 
rocher fon défe(poir; né pouvant plus fe fur* 



^lïlîMî^Èèr luî-ménië^, abattu par l'excès de fa dou- 
leur, Rèlandj^'^ -Roland fi re36titâfiïe"cède, & 
V6ffe;un^torfél1î€"de fennec. -^ er: : z ... 

•v: L'hôte ferprîs^^ retire; Roflsfhd refte feuf, 

^ Wabandonnè^à^tèute fa JFôibléBe'iifei larmes 

-baignent fti^J^ij fa poitrÎDè?iI fëh îk même'; 

il ife retourné' ^fèkt^S' fur ce* Ik,--que la dou- ' 
taar I& le défèfpofr rendéht pfdis înfùpportable 
pour luî i qm è'il êttiit ^ d'un diii^ '?ècfter du cou- 
vert d'e'pînes. Une kîëe plus àffrèufci, plus dé- 
fcfpéfante ena>»"<ltte toutes le* aUtré»^ vient 
tch^ver de fc -tr^fi^ôttèï^ hbi!s ^ê lùî-mêmê. 

J£eux ! i^écïi^t^il^ > è*eft farts TiôSté dans ce 
même Ik où l'ingrate, l'înfidelle Angélique 'a 
copfommé fon crime avec fôn viFàWanf.-A ces 
mots il s'élaifcélen fureur de ce tîi} plùs^j)r6mp- 
temeftt; qu'un ViWageoiè ne - s^élaitcie de defl& 

-l'herbe, en s^ voyant couché ït» uii fërpent. 
1 -Lé Ik^ la :ifiaifoa, le Pâftetir ftiême 4ur de- 
viennent tellement odieux en èe mbénefte^ que 

-hm '^ttertdrè^^ûe'lâ'hineoù l'aurbré' ;^arôiflint , 

4Ii ptiend fei;^ àfttks } féh cheval , S pjét ^de'cétte . 

ûèabai^' Il ihlrtlîë^a'^âfard dans féi téhèbres ; 

*îl Venfonce dyns' le bois; & quàtAl il fe croît 
enfin feul , il éJt^ie ia-.doulèur pat iîés plaintes 
qui bientôt dë^ênhent des hurlèiflèns. 

i^ Il ne cdle^ |>}as- de crier nuir&^* jour; il fuît 
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les hameaux >& les cités; H coi^çhe dans la ibc^t 
fur la te^re cQmme une bçte farouche* : 

II s'étonne lui-n^éme conyment une fî grande 
abondance de larme.s peut touli^ de ies yeux« 
Il croit que toutes les fources de (a vie s'échap* 
peut avec .fei pleurs; (es foupîrs; ne lui paroîr> 
fent plus être; TefFet d*ui^ dovieur ordinaire; 
leur chaleur ^ûlante lui fait çt^ireiauâfî ;<pe 
ce font des feux ardèns que, TAmour attHêy.^ 
fouflBk avec Iç vent de fes aîlçj. . r -; 

Cruel DîeUj, barbarç eiifai«,io.^ifoît-U, par 
^ud miraclç Ms emretiênsriu B long^tems:? 
Comment œ, peuvent* il$ cpnf^mer ma rtHecable 

Non, non;, s*éçrîoîtrîl i^gàfé 4ân$ )& fureur»; 
non, je ne fuisf point ce-quç^ Je^parois encore 
êtres Rpland^^ mort^e ^ #,;^^flSne^ par fon 
ingrate maïUf^ffe ; il a reçu d*ellr|e coup mot- 
tel; & fon. manque de foi^ eft Iie^ippjgnafd dont 
4*infidelle s'eft fervîe. 

Je: ne fui^ plus que râmeeffante de ce mal- 
Jieureux Comte d^Angers^ dé}è plongée dans îes 
horreurs du Tartare. Que cette, âine isrmtt4i.Sc. 
bourrelée fcrve d*exemp|e à çelJfes qui peuyettt 
mettre leur efpérance dans TAinoyr î , F r. 

Roland erra toute k nuit au Jiafard danl I& 
fort de ce bç>isifon ç^eftinleifigièite^ au retour 
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cju foIeîH frhs rfejllai footakerôù Médor a grive 
çett^: iofeip^nfaf alè.qiâ ,d«lèt>re -fon bonh^uf. 
RqJ^ i,1a jsiBçtmtî^^f ireâc o^rcirf^; il n*a plu* un 
feuf/if ntiflleîW^'llfi d&i4''a:»OErvéih iriétnèy <juî 
ne rffjfit ;un: 6|fi^ de kh^!fe^nej& de: k rage: 41 
tire- fop i:^pj^ej,\ilrHi6tfn pièces 9 ffic^lFinfcripdôn 
Çjioefte, &jler;TOcher (jui b':fc^ /: ; :c ^ 

^ tQi^ft^ .-m^Hiéuteufer'où Mîédbrr&îla ti^dirë 
iMifie'i^Hfe ¥tîiîeht vt2(nt 'dé^-f^^ leurs lèfvrés Si 

& parita ff^çhquii; 'ttr>ne) coÙTtn^iî plâ^ l^lidi 
ta f0&tc rufti^uetni le . Paôcui oi^â-^ttoûpesai f 
fe jtQL^-footalne. fi fraîclfe '&Ifi/p«êv tir i«è fifVtf 
ft^ti! f ^ri Sdé?; roiqiis2dt]ff^^^ Rolâftd; £;é 
G^Qâfe inTefifé : jètite ;'ètr: IdSèteéàqs & ioi^isLni'At 
i^tj^.fonfitineadiès brMithes:»: deç tronclid'^atètéè 
i^i^tkvx^é, d0$^f»ècecdâffO!çIiersbqQtâ.&aca&^V 
|l:}r;Î€tte.jïi^'aux j*a£à^ ihÂiéeslide tevrç^^^ià 
J)m}?èrei^i &: odes i bipâcrnÀ If: î^TnWe : erf paitîé 
leittr dc^ oèttécfonbnie, !âé tfauBe bnfinrla pé^ 
jcifté'Jdc:;feii;eaqx^.aul point cpî'dl» ne pmeflft 
pcrmisq iréprânsbrer: Içur preiAiÎFe' Qfan^atêni(ië# 
c ; |{aratfS^(pBchie(9id: i& firtefi;^^ :8c de £ vîdleAs 
^S>9r&i^ tfîÂn{;Sé dÀ^fîtàir^ & pédant enfià In^ 
jelne/^jia (ift^e ?neipdirvdbllplos^feuteÂîr. fer tex^ 
<âis on tBjftoQBte <r^ râ^^ JÛIfti^ tombé haletaih: 
.forr.ia>èfibp^nêt'^rfadpir^îeipièhp«lit2ft6( yccpc^ wes 
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• Immobile fur la. terre & fans manger» fans 
pouvoir fermer Fœil , il refte pendant trois jours 
& trois nuits dans ce funefte état, & fa- fureur 
^'accroît fensceflè jufqu'à ce qu*eMe Fait réduit 
au .point d*avoir entièrement perdu la raifon. 
: Xe quatrième pur, Roland fe levé tout-à- 
coup; il arrache fes armes; fon cafque, fon 
bouclier font jettes loin de tun foh haubert, 
(es h^its font déchirés; les débids de tout ce 
qui le couvre font en. pièces ^ & foat-feraés aii 
loin dans Tétendue de ce bois; fe^ derniers vc- 
temens font arrachés; il refte tout nud, laiflant 
yoir fa poitrîse^elue & ce corps fi nerveux? en 
UQ m^ty^ il tombe dans les accès dé là piîisr^r- 
fible & de Ja plusrforieufo folie : cet accès fut 
fi violent i que perdant toute efpèce de cômfôît 
iânice,RolamLiie penik pas même ^â garder fou 
épéç , dont il .aurait pu peut-être opérer encore 
jbien d'autoesirchofts étranges; mais^ lln^ayoît 
befoin nir de Dur aodal , ni des plus fortes armes 
pour les^ exécuter; fa force predigîeiïfe lui 
fuffifoît ; un grand & vieux pîn ed- fiit la- preuve, 
•A la premièriB fecotifle du bras; de Roland, ce 
^ûn fot déraciné j il en fot bientof de même des 
chênes, des ormes & des h^res qu'il trouva fut 
fon paflâge: rhyebk, l^is, le «snpuii ne cè- 
-dent pas- plns-fecaèment à lamain.qùiksarra- 
che: cette partie chenue de la foret fu* « «û 
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moment 9 aufli rafe que le devient le bofà d^iw 
marais , d'où TOIfeleur arrache les herbes & les 
rofeaux pour .y tendre (ts filets. Les Safteurs 
entendant ce fracas tiorriEle dans la forêt\ aban- 
donnèrent leurs troupeaux épars pour accoufir 
& voir* <]uelle' étoh la caufe de cette rumeiit 
étrange. Mais taircTt&^nous ; je fiiis arrivé tr«p 
près du terme oùtfià^récîts pQurroient être &tî- 
guans , & faime mieux atte&dre à reprendre leuf 
fuite dans mes chants que de coufir it riiqu^ 
de vous emiuyer maint^sr)>ant par teiir fon^u^ur* 




eft 



^r 
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_ EJJNÇjs, 3i chatpiai^s ,qî(!^ux! dès qucvouf 
ayc? pris tout votrç briUai^ plumage i gardezr 
vous bfeqd€|s pani^iuxqpfi yous tend rampitir.l 
î^î vous avez Dofé 'témérairement vos pattes fur 
fes jÇluapj^j^ retireï^-lçs pr^iJmpt^enoent ,.Sf pi:^?:? 
bièn^|?|r4e.(iue VQ5,2|ilèf ji*j[^uchent& ne VQHp 
retiedhentf Écoutez raifonner les fages : ils vous 
diront tous que Tamour eft une vraie folie. En 
^et, fi MHS teux iiô^(j[iie)s ce nichant enfant 
parle en maître, ne deviennent pas auflî furieux 
que Roland , qu'on examine bien les amans les 
plus modérés, on trouvera qu'il n'en eft pas un 
qui ne donne pl^s q^c\J^oin^ quelque figse de 
folie; & d'ailleqfs tfeft^êrfHcê pas toujours une 
bien grande que'dô s'ôliblie^ foi-même, & de 
renoncer prefqueà fr* propre >exiftence, pour 
fuîvre la volotitc d'un objçt-^mé ? 

Les caraftères de' li folie que l'amour hit 
naître , varient beaucoup entr'eux : fe livrer à 
lui , c'eft vouloir reflèmbler à ceux qui par- 
courent une vafte forêt faQS la connoître ; on 
voit ceux-ci tourner tour-à-tour à droite, à 
gauche , monter fur les collines , defcendre dans 
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les vallées, ^-j'ég^àrer ^â!iVi«ftfly'ï^ôutès 
rentes : buîV j8 Votis lé dis étt^ri ittot ,^ qui- 
t^biique livré en iérttîer foAf âme là trè'%,aitrè îàu-^ 
^ent cruel Wtcwîchirs dangéîrëà^ , tlëlt être sût 
que bien dés |ieîfTe^ , & que Aëi îùs pcfans 4: 
aifficiles iibmpreWi fënt d^^ 
^' J*avouéquH>n"ftroît bièA çh 4roît de md 
dire : lj*aiiii/"tu bâties Vraiihént; <*6inme ua 
ïage; "maîis'tthdstoî jùftîce, tu dpis voir que 
tu ke^bUVéffîé^^ éémme ùfi fôl/-^' Meilleurs', 
répondrai-je , il eft bien vrai quéje nefa» 
toutes ceslàges ^teîcrns qiie%ffqûe |*aî quel- 
gùcS bons Rîtfemlîtt r' iniaii^fé' t^ii^fëHè^ ic fét 
père bîén itte^icéi^^î^r i 8c tt\é^ ilfè^'^ % 'en "tlè 
ce iowbîîfofri qùî'ïttë tdurm'eôtè j liiSis ^'tt^ndej 
emiàfre i fe' vtiyif^' prîè , ffe Feifts iqrç' i^ Vtc .pour* 
ï^îs • dàhs^ Mcfe -HiBnfeh t; rtiôii ^côéûir ^eff,. trop pc^^ 
W&é' ^ Vè^^eHÎÎTH q\jî , rfia!gr^' fôùf 
kp^ii fôufflfe;'^!iÀ^iroît encôre^bt^^^ 

Je voui ràcôtlWîs , dins îe chaftt précédenf, 
SeîgwèWV^ijhîtrtëhfc Rolaiiti ftifîeiîi^^ téfrîblé 
-dàflis 'fe^<S«fe,4Vtîit ati^chè fÀ frnjtf, tous ïes 




bi4fort'4fetèfitHrâïft ' dans le cfeuj^, âBs ' rocîièrs ^ 
êe^juf^t?lAi^toflî&iët''aés hautes .tej(s , àvoît 
attiré prèidt'^ïuP'^kifîéuti ^^kîlfébrli^'cfue leur 
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mauvàifè étpileoula piinitioa cachée de quelcjue 
crime fècret conduîfoiq à leur perte. Dès qu'ils 
virent de .plu$j>rès* quelle étoit la folle dan^ 
gereufe du PaUciiOj^& fa force incroyables ils- 
voulurent s*ehfuir; mais iU.ne favoient plus où 
le cacher, coinmc tous : ceux à. .qui la peur 
trouble la Vue : rinfonfé les. ppurfuit d*une 
courfe rapide ; il en faifit un , & fur le champ 
îl arrache fetête avec la mcme.^îlîté que s'il 
cik cueilli J[a pomme ou Ig^ pfiuie. mûre d'ua 
arbre fruitier. .^ »• . f 

♦ Il prend alors par un pied le^ corps de ce 
malheureux, il s'en feft comme d'une mailè 
pour aflbmmer un autre pafteur; il les. pourfuk 
tous, il en frappe enco|:e piyfieurs : cea» bergers 
Biient de toutes leurs Corcjçs.> mais il$ auroi^ 
eu peine ^rVéylt^v» fi daOT^jç. mpm^t i| p^if« 
eut i^as ^bandonni^s, pour fe jettiw:, avec la mêm§ 
furie fur Jeur^ ^troupeaux :Je^ î^ dô J^ 

plaine effirayes, avertis par ceta^ireux fpeâacle, 
abandonnent, V^uf faulx & leurs, eharr^es ; ilB 
montent îur le;^ toits des égli^^ d»f fnaifons ^ 
voyant qul|s ne feroient pas .en sûreté &r le^ 
îâules où ifijr Içs ormea^x *^,c'eft ij^liq^'il? 
contçmplçnt çn frémiflant re^^tr^^ç fytk^f^^ 
malheureux Rolapd 5 (cs^poix^$,^ieiJ^^^rr^ fe| 
ongfes',^f^s'p^^ jufqu'au^heyi^t fl^.jra jp^ç 
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ttîne^ rompent, ^brifeiit & déchirent bœufs & 
chevaux : les plus vîtes à la courfe peuvent feuls 
s'en échappe^ . 

t A ce réck V on imagine entendre déjà reten- 
tir dans tous les villages voifîns la rumeur des 
hurlemens plaintifs, des cornets, du tocfîn , & 
des trompettes dhampétres des bergers : plus de 
mille villageois defcendent de la montagne ^ 
armés de hallebardes, d'épieux & de frondtsi 
le même nombre fê rallemble dans la plaine ^ 
pour livrer un combat à leur mode au Paladin 
infenfé. 

Comme on voit le violent Auftralcommen- 
çant à foulever les ondes, pôuflèr d'abord une 
vague qui s*étend fur le rivage , en élever une 
feconde au-déflus d'elle , faire furmonter de 
beaucoup celle-ci par une troifîème, & conti- 
nuer à les rendre de plus en plus écumeufes 8c 
violentes ; de même ces troupes defcendent de^ 
collines, fortentdes hameaux, croiflent, & fe 
raflemblent pour attaquer Roland. 

Le Pàladài eHi écrafe dix, & dix dç plus 
encore de ceux qui, s'approchant en défordre, 
tombent les premiers fous fa main. Cet exemple 
rend les villageois plus prudens ; ils fe retirent 
à quelque diftanqe ,\ & lui lancent en vain des 
flèches, des dards & des cailloux: Roland eft 



invulnérable ;. il tient ce 4oli ,éu Cfel qui 1er 
deftinie à défendre notre faipte^^i^ , : . 

Le Paladm , fans cette grâce .ftartiCitUère ^ 
eôt ité ^aqs Iç plus grand 4ae«e|:-de mourir,, 
fur-tout ayant eu Timprud^nce 4e jetter fes . 
armes & fon ep^e ; mz\s bientâfi cette; populace 
fe retire 9 voyant que tous les c^ups qu'dlê 
£:appe font inutiles*^ 

N^appercev^nt plus perfonne qui lui r)éfîftc> 
î^oland prend Iç chçmin d'un bourg voUin ; la 
terreur en avoit chafTé tous les habitans } il n')f 
voit plus aucun individu , mais il y trouve en 
abondance les alîmens grofliers; q>ii cpnvtennent 
^ des villageois qui diftinguent à pQijie le gland 
4u pur frpment : le long jei^ne ^ la fatigue 
l'endoient^.R9laii4 bien afr^mé ; fe jçjtant aye^a 
avidité fur cçs nxet^ grofliers, fes dents broyèrent 
îndiftinâement tout ce qu'elles trouvèrent à fai« 
iir , & les chairs cuites pu crues fu^r^nt également 
dévorées. v 

Errant enfuîte tout au travers d^ |î^ays, Tinr 
iènfé Paladip donnoit également l^^cb^lfe aux . 
hommes comme aux animaux ; quelquefois cou-? 
jf^nt dans les bois, il attrapoit les chevreuils 84 
les daims légers ; fouvent il attaqupit les ours 
^ les fangliers, & de fes feules m^ins les tuant 
& les déchirant , il xiévoroit le;^; chair 2c ju& 
qu'à leurs peaux fanglantes* 



* <^ouf aht aînfî dâtts^ îè idfiiiîëu de î^ France ^ fl 
arriva près d'un pàifit foUs lequel cîoijloit u^ 
Heiivè rapide & prôfoii^ dont les bbrdf 'ét;oîent 
efcarpésvCe pont étpît 4^fçnd^ par upe fort^ 
tour qti'on découvroit de loin. Mais ^ douce- 
ment , vous ne faUi'e:i^Cô que Roland fit en c^ 
lieu, que lorfque vous aurez bien écouté ce 
qu'il me plaît de vous raconter de . ràîmàblë & 
tehdre Zerbin. 

Ge Prince d'Ecofle, après que Roland Te Tut 
féparé de lui , demeura quelque tems dans la 
même pqfition, & prit enfuite le chemin prêt 
crit par ce Paladin. Il marchoit au petit pas 
dé fon cheval, & n'avôît pas voyage plus de 
deux milles , lorfqu'il apperçut un. Chevaliçi: 
fortement lié fur un méchant petit rouffin que 
deux autres Chevalier^ àrrhé^ çonduifoient eiî- 
tr'eux deux fous leur gardé. 

Ifabelle & Zerbin reçpnnu];"ent le pxîfoiînier 
dès qu'il fut à leur portée ; c'étoit le Bifcayen 
Oddric, ce traître qui. s'étoit comporte près 
dé là jeune Ifabelle comme lin loiip prèsd^ne 
timide brebis ; c'étoit cet ami perfide, dans 
fequel Zerbin avoit cru pouvoir ^ien placer (a 
confiance, & qu'il avoit choifi pour çpnduire 
la b^uté qu'il adorôit. Ils rencontrèrent Odorîç, 
précifément dans le moment où la Princelîè d« 
Galice racontoit à Zerbin comment elle «'étoit 
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ÙLwrée fiir un canot avant que la tempête r^ût 
mile en pièces , quelle avoit été Tindlgne vio- 
lence de Ton traître confident ^ quel traitement 
cruel elle avoit efluyé depuis dans la caverne ; Se 
Taimable Kkbelle finifibit à peine ce récit , lors- 
qu'ils rencontrèrent le fcélérat que Ton condui* 
fbit prifonnier. 

Les deux Chevaliers qui la reconnurent (è 
doutèrent bien que celui qui Tefcortoit ne pou- 
voir être un autre que leur Prince; ils en furent 
certains en appercevant fur fon bouclier les 
nobles armoiries de la maifon royale d*£coflè; 
ils fautèrent à terre > & comme fes fu jets, ils 
coururent embrafler fes genoux. Zerbin les 
reconnut auffi-tôt pour être Tun Corèbe le Bif- 
cayen, & l'autre Almont, qu'il avoit envoyés 
à la garde d'Ifabelle avec Odoric. Almont lui 
dit auffi-tôt: Ah ! mon Prince, mon cher maî- 
tre , puîfque nous fommes afiez heureux pour 
voir la PrinceflTe Ifabelle avec vous, il me fuffit 
de vous apprendre comment ce traître fe trouve 
en notre pouvoir, après qu'il eut eu l'adreflê 
de me tromper, de m'éloîgner de lui, & qu'il 
eut bleflfé dangereufement Corèbe qui répandit 
en vain fon fang pour défendre la Princefle. 
Mais comme depuis ce moment vous ne pou- 
vez pas favoir ce qui nous eft arrivé, je vais 
vous en rendre compte* 

Je 
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Je revenoîs en diligence du côté de la mer 
avec les chevaux que j'avois achetés à la Ro- 
chelle; fe jettois mes regards au loin pour décou- 
vrir ceux que favois quittés. Enfin, étant arrivé 
jufqùes dans la. même place où j'avois laifle la 
Princêfle , je ne vis plus que quelques traces 
récentes que je me hâtai de fuivre, & qui me 
conduifirent dans Tépaifleur du bois. 

A peine y fus-je entré, que guidé' pal- des 
jîlaintes je courus, & je trouvai celui-ci bai- 
gné dans fon fang; inquiet de la PrincÈfTe^.defî- 
rant punir le traître' dont Corèbe m'avoit appris 
l'attentat, je parcourus inutilement une partie 
de ce bois; & revenant vers mon Compagnon 
blefTé , je le trouvai |?)erdant tout fon (àng ; û 
feufTe- différé d'un moment, les confolations & 
les fecours -de quelques Moines eufTent été plus 
néceflairei pour lui que tout l'art des Méde- 
cins. Je le fis porter à '^la Rochelle; un hôte 
de ma connoiflànce en prit grand foin ; un 
Chirurgien expérimenté lui fauva la vie. 

Dès que Corèbe fut en bon état , tous les 
deux bien montés, bien armées, nous entreprî- 
mes la recherche du traître' Odoric , & nous 
le trouvâmes dans la Cour d'Alphonfe Roi de 
la Bîïcaye. J'accufai de félonie Odoric ; Al- 
phonfe eut Téquîté de me permettre de le com- 
battre; & la fortutie, quoiqu'elle s'égare quel- 
Tomc F. P 
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quefoîs dahs le jugement qu'elle porte des pro- 
cès & des querelles , me lendit vidorieux , & 
le fie mon prlfonnier. Alphonfe indigné du 
récit que je lui fis de l'attentat de ce traître, 
me permit d'en faire tout ce que je voudifois ; 
je ne voulus point le tyer, je trouvai plus fage 
de le remettre en votre pouvoir. Le deCr de 
vous trouver. Seigneur, me conduifoît à l'ar- 
mée de Charlemagne; & je rends grâce au Ciel 
de vous rejoindre au moment où je Vç(pérois 
le moins. Je lui rends grâce auiïî de retrouver 
près de vous cette belle Princefle ; l'attentat 
d'Odoricme faifant craindre que vous ne la revit- 
fiez jamais. 

Zerbin , après avoir remercié le fidèle Air 
mont , regarda d'un air indigné le coupable 
Odoric; mais il étoit bien moins agité par la 
haine & par la vengeance, que de voir à quel 
excès ce traître avoit porté l'ingratitude & l'ou: 
bli d'une ancienne amitié. Il demeura long-tems 
dans le filence de l'étonnement; & ce fut même 
en foupirant qu'il lui dit: Malheureux, oferas- 
tu , pourras-tu convenir de la vérité du récit 
qu'on vient de me faire? 

Le déloyal Odoric tombant à genoux , lui 
dit: Seigneur, il n'eft homme fur la terré qui 
ne fuccombe , & qui ne pèche j la différence 
de l'homme vertueux à l'homme pervers, c'eft 
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que le dernier tombe au plus petit écueîl , fe 
laiîîànt facilement entraîner à fon mauvais pen- 
chant; l'autre réfifte long-tems , il combat con- 
tre lui-même : mais fi Tintérêt qui le tente eft 
trop fédudeur , U finit également par fiicccm- 
ber. 

Si vous m'aviez commis à la défenfe de quel- 
que citadelle, &que, fans livrer aucun combat, 
j'euflè laifle les ennemis élever leurs drapeaux 
fur mes remparts , vous m'accuferiez de lâcheté 
où même d'une coupable trahifon ; mais Ci je 
n'avois cédé qu'à la force , vos louanges & vos 
bienfaits récompenferoient ma belle défenfe: 
plus l'ennemi pdut nous accabler par fa puif- 
fance, plus l'excufe de celui qui lui" cède eft 
recevable ; je conviens que je devois garder ma 
foi; mon hohneur, ma raifon dévoient la défen- 
dre ; mais je n'ai pu faire que de vains efforts 
pour repouffer un aflàut fi dangereux & fi puif- 
fant : Odoric joignit encore plufieurs autres rai- 
fon^ toujours tirées de la foibleffe humaine i il 
employa les prières & les larmes pour obtenir 
fon pardon & touchef le caur de Zerbîn. 

Ce Prince fut long-tems en balance fur le 
parti qu*il prendroit; fi fon ingratitude & fon 
attentat méritoît la mort , (e fouvenîr d une 
ancienne & longue amitié tempéroît fa colère; 
fa voix parloit encore dans ion cœur ; il ne 

pij 
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put fe réfoudre à prononcer une peine capitale 
contre Odoric, 

Pendant que le Prince balançoît encore s*îl 
mettroit en liberté ce traître , ou s'il le retien- 
droit dans les fers , le hafard fit que ce cheval 
fans, bride , que Mandritard avoit effrayé par 
fes cris, s'arrêta près des autres chevaux qu'il 
voyoit raffemblés, portant toujours fur fon dos, 
à moitié morte de frayeur, cette vieille Mégère 
de Gabrine , dont la dernière trahifon avoit 
penfé faire périr Zerbin. 

Ce palefroi déjà fatigué d'une longue courfe, 
ayant entendu le bruit des chevaux , étoit venu 
les joindre 5 emportant toujours la vieille qui 
fe lamentoit & crioit au fecours» Lorfque le 
Prince d'Ecoffe l'apperçut, il leva les mains 
au Ciel de furprife & de reconnoiflance de ce 
qu'il faifoît tomber en fon pouvoir , dans h 
même heure, les deux, perfonnes qui l'avoient 
Je plus mortellement offenfé. 

Zerbin fit arrêter Gabrine, fans être encore 
décidé fur l'efpèce de traitement qu'il lui feroit 
fubir : lui faire couper le nez & les orerllies 
pour la faire fervîr d'exernple aux maHâiteurs , 
ou de préparer avec -fon corps une pâture pour 
les vautours , lui paroiffoit être un arrêt aflèz 
équitable: mais une, punition d^une autre efpèce 
lui venant en idée , ilréfolut de l'exécuter. 
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Ce traître, dit-il à fes ferviteurs fidèles.^ a bien 
mérité la mort ; cependant je vais lui donner 
la vie & la liberté j les fautes que fait com- 
mètre Tamour font celles qui méritent le plus 
d*indulgence ; fon pouvoir dangereux a fouvent 
renverfé de meilleures *têtes que celles d'Odoric: 
je ne mè trouve pas excufable moi-même de ne 
l'avoir pas prévu ; je fus aveugle lorfque je mis 
cette charmante Princefle fous fa-'^arde ; ne- 
devois~je donc pas réfléchir au péril où j'expo- 
fois fon cœur & fa fragilité? 

Se tournant alors du côté d*Odoric, & le 
regardant fixement: Je veux, lui dit-il, que ta 
punition foit d'a/oir cette vieille avec toi fous 
ta garde, pendant le cours entier d'une année, 
fans que ^ de nuit ou de jour il te foit par mis 
de t'en féparèr un moment ; je veux encore que 
tu la défendes contre tous ceux qui voudroient 
lui faire quelque injure ; je veux même que tu 
ne balances pas à prendre fa querelle , à corn- 
Jbattre pour la foutenîr quand elle te le com- 
mandera, & je t'ordonne de parcourir toute la 
France pendant le cours de cette année. Zerbin 
penfoit yraifemblablement en lui-même , en 
împofant une pareille loi, qu'il creufoit une 
foffe bien profonde aux pieds d'un traître fi 
digne de la mort par fon crime. 

Gabrine , en effet, avoit trahi tant de per- 

^ P iij 
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fônnes en fa vie ; elle en avoît ofFenfé grièvement 
un fî grand nombre, qu'il ctoît prefqu*împof- 
(îble qu'ils puflent voyager enfemble pendant 
un an , fans que Gàbrine rencontrât quelques- 
uns des Chevaliers qui fuflènt fes ennemis mor- 
tels; tôt ou tard elle devoit trouver la punition 
de fes crimes , & fon vil défenfeur celle de fon 
infidélité : le Prince fit prêter le plus redoutable 
ferment au perfide Odoric, qu'il accomplîroit 
cet ordre dans toute fa. teneur, le menaçant 
d'une mort infâme, s'il ofoit y manquer d'un 
feul moment : Almont & Corèbe reçurent de fa 
bouche l'ordre de le délier ; ils obéirent à re- 
gret, & ne le délièrent que lentement, tant ils 
avoîent de psine à n'en pas voir tirer une ven- 
geance plus complète. ^ 

Le déloyal Odoric partît donc conduifant la 
maudite Gabrine. L'Archevêque Turpîn a né- 
gligé de nous rapporter ce que devinrent ces 
deux fcélérats; mais heureufement j'en ai fçu 
davantage par le fecours d'un autre Auteur. 
Celui-ci donc que je ne veux point nommer, dît 
qu'ils ne marchèrent qu'une feufe journée en- 
femble , & qu'Odoric , contre la foi jurée par 
fon ferment , ne dîtféra pas plus long-tems à fe 
débarraffer de l'exécrable Gabrîne ; il lui paflà 
fubtitement une courroie autour du col , la fuf- 
. pendit à la forte branche d'un ormeau, & l'y 
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laîfla pendue. Le même Auteur rapporte ique le 
traître Odorîc. reçut le même traitement de la 
main d'Almont vers la fin de l'année. 

Le Prince d'Ecoflè voulant toujours fuîvre 
les traces du Comte d* Angers , & craignant de 
s'en écarter, envoya fur le champ Almont & 
Corèbe porter ks ordres aux troupes qu*il avoit 
amenées d'Ecoflê & les raflurer fur la longueur 
de fon abfence : il fit partir ces deux fidèles 
ferviteurs , & refta feul avec fa chèjre Ifabelle ; 
Fun & l'autre ëtoîent fi tendrement attachés au 
Comte d'Angers, ils avoient un fi grand defir 
de favoîr s'il avoit enfin trouvé le Sarrafin qui 
l'avoit laifle la felle entre les jambes , qu'ils ne 
voulurent point retourner au camp avant le 
délai des trois jours que Roland leur avoit de- 
mandé, 

• Zerbin , attaché fur les traces du Comte 
d'Angers , ne s'écarta point de la route que ce 
Paladin avoit prife pour fuivre Mandrîcard : 
cette route conduîfit Zerbin proche ^des arbres 
que la légère Angélique avoit chargés des 
chiffres c'e fon nouvel, amour ; bientôt Ifabelle 
& Zerbin remarquèrent que prefque tous les 
arbres dé ce canton étotent brifés ou déracinés > 
ils virent le rocher & les înfcriptions mis en 
pièces , & la fontaine fangeufe & plus qu'^ 
moitié comblée de toutes fortes de débris ; ma 

P iv 
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ce qui les furprît le plus 5c leur percale ccètir,' 
ce fut de trouver bientôt fur Tlierbe la cuirafle 
de Roland; un ^eu pîus loin, ils app.erçurent 
fon cafque; c'étoit celui que le redoutable Al- 
mont avoit porté. 

Zerbin entendant hennir un. cheval dans la 
forêt, leva hs yeux de ce côté , reconnut Bride- 
d'or qui paiflbit l'herbe , & dont la bride pen- 
doit à l'arçon de la felle ; il cherche, il trouve 
la redoutable Durandal hors de fon fourreau & 
j,ettée fur l'herbe ; il voit auflî les débris de fes 
autres armes & fes vêtemens difperfés de tous 
côtés fur la peloufe de la foret. 

Ifabelle & Zerbin furpris, confternés, s'ar- 
rêtent, frémiffent fur le fort de Roland; mais 
ce qui leur vient le moins en penfée , c'eft que 
ce Paladin ait perdu la raîfon : s'ils avoient 
trouvé quelques taches de fang fur (es armes , 
ou fur les débris de fes vêtemens , ils auroient 
craint qu'il n'eût été tué. Pendant qu'ils étoient 
dans cette cruelle incertitude , ils virent arriver 
un jeune berger pâle encore de frayeur; celui- 
ci, du haut d'une roche, avoit vu le malheu- 
reux Comte , dans les premiers accès de fa fu- 
reur , jetter fes. armes ^ déchirer {es habits, 
maffacrer les pafteurs , & donner mille autres 
marques de fureur & de folie. 

Zerbin ayant interrogé le berger, celui- cî 
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lui rendit un compte fidèle qu'il crut à peine ; 
mais les indices les plus frappans l'ayant con-. 
vaincu^, ce Prince defcendit à terre,,& les yeux 
pleins ^e larmes, il fe mit à ramafler foigneu- 
fement tous ces débris. Ifabelle defcendit aufÏÏ 
de fon palefroi pour aider Zerbin dans ce trifte 
devoir : ils s'en occupoient tous les deux lorf- 
qu'ils furent joints par une Demoifelle , fur le 
beau vifage de laquellp Tafflidion amère étoit 
peinte ; c'étoit l'aimable Fleur- de-Lys , cette 
amante fi tendre de Brandimart , qui , depuis 
quelques mois, s'occupoit toujours à le cher- 
cher. 

Ce brave Chevalier, comme nous l'avons dit, 
étoit parti la nuit fans avertir Fleur-deî-Lys qui 
J'avoit attendu vainement pendant fix mois dans 
la Cour de Charles, & qui, ne le voyant point 
arriver, avoit paffé d'une mer à l'autre, & des 
Pyrénées jufqu' aux Alpes; mais elle n'avoit pas 
imaginé de le chercher dans le palais enchanté 
d'Atlant : fi Fleur-de-Lys y fût allée , elle eût 
vu Brandimart errer avec Gradafle , Roger , 
Bradamante & Ferragus ; mais depuis que l'hor- 
rible fon du cor d'Aftolphe les avoit tous déli- 
vrés , Brandimart en liberté retournoit vers 
Paris , & Fleur-de-Lys l'ignoroit encore. 

Ktant donc arrivée dans le moment où les 
deux amans s'occupoient en pleurant à raflèm- 
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bler les armes de Roland , elle reconnut ce^ 
armes & Bride-d*or ; elle fut enfuîte informée 
de l'état de frénéfie du Comte par le même 
berger. 

Dès que Zerbîn eut raflemblé toutes les pièces 
de cette riche armure , il en drefla fur un pin 
un trophée élevé ; mais voulant éviter que ces 
armes fuflènt profanées par quelques payfans ou 
quelques voyageurs , il écrivit fur Técorce verte 
de ce pin ce peu de mots , bien propres à faire 
jtefpederce monument, (armes du Paladin 
Roland;) ce qui devoit apprendre à n'avoir 
pas la témérité de toucher à ces armes » fi Ton 
C*avoit pas la force & le courage de s'en fervir 
comme Roland. 

Ayant achevé cet aéte auflî noble que digne 
de loûahges, il retournoit pour monter à che- 
val, lorfque Mandricard arrivant en ce lieu fut 
furpris de voir ce trophée , & pria Zerbin d© 
lui apprendre la raifon qui Tavoit fait élever. 
Le Prince d'Ecofle lui raconte les faits tels 
qu'ils font ; le Sarrafîn, plein de joie, court au 
pin fur le champ, & fe faifît de Durandal, en 
difant : Perfonne ne peut me reprocher ce que 
je fais maintenant ; cette épée eft depuis long- 
tems à moi ; je peux reprendre ce qui m*ap- 
partient par-tout où je le trouve : je vois bieçi 
que Roland n'ofant plus défendre cette épée 
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contre moî contrefait le fou , & Ta jettée fur fe 
route ; mais cet aâe de foîblefle ne peut m'em- 
pêclier d'ufer de mon droit légîtîme. 

Zerbîn lui cria vainement : Ne touche pas 
cette épée ; ne crois pas l'avoir fans qu'elle te 
foit difputée : fi c*eft ainfi que ton bras conquît 
le refte des armes dïledor , ce dut être bien 
moins par la force qtie par un larcin. 

Sans tenir de plus longs propos , Tun & Tau- 
tte s'attaquent avec une fureur égale ; déjà l'air 
retentit de mille coups : Zerbin adroit & léger 
évite, autant qu'il peut, les atteintes de la ter- 
rible Durandal ; il fait fauter fon cheval de 
droite & de gauche ; il évite ainfi bien des 
coups propres à faire defcendre un héros dans 
les bofquets de l'Elifèe. Zerbin reflemble en ce 
combat au chien léger qui voyant un porc loin 
du troupeau l'attaque fans le joindre d'afïè^ 
près , & tourne autour de lui , tandis que le 
porc furieux cherche à prendre fon tems pour 
le mordre; ce Prince fuit des yeux ceux du Sar- 
rafin , & foit que Durandal fe hauffe ou fe baifle, 
il évite prefque toutes fes atteintes. 

iVfeqdricard, quoique fes coups tombent fou- 
vent à ïkix, en porte cependant de bien dan- 
gereux ; ils foîif atô^s fur les armes de ^^erbin 
le même ravage qu'un, vent d'Eft furieux fait 
fur les pins qu'il déracine, ou dont il brife ks 
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rameaux ; & Zerbin , couvert d'armes inégales 
en bonté , fent couler fon fang à tous les coups 
qu'il ne peut parer. 

Zerbin , malgré fon adrefTe & fà légèreté, ne 
put éviter un coup terrible qui fendit toutes Tes 
armes depuis fon gorgerin jufqu'au bas de fon 
haubert; le coup fut fi violent, qu'il defcendit 
jufques fur Tarçon de la felle. Heureufement la 
pointe de Tépée avoît feule porté; fi le fort de 
la lame eût frappé de même , le Prince d'E- 
cofle eût été fendu comme un rofeau. Mais 
quoique (es armes euffent été tranchées, le coup 
n'avoit effleuré que la peau ; *il eft vrai que , 
cette blefTure étoit bien longue , une aulne eût 
à peine fuffi pour la mefurer. Cette bleflure traça 
fur (es armes une espèce de ligne de fang qui. 
coula jufqua l'extrémité de fon armure; & c'eft 
aînfi que voyant quelquefois broder une main 
d'albâtre, qui porte fouvent à mon cœur des 
coups encore plus douloureux que ceux de 
Durandal , je l'ai vue partager une riche toile 
d'argent par un filet de pourpre. Zerbin , quelle 
que fût. fon adreflfe, avoit un grand défavantage 
avec Mandricard couvert des armes impéné- 
trables d'Heftor; les fiennes ne pouvoient ré-, 
fifter au tranchant de Durandal. 

Ce grand coup cependant ne fut pas déciCf; 
quoique effrayant par la longueur de la bleffure^ 
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il n'étoît pas dangereux: maïs la tendre Ifabclle 
crut le recevoir elle-même , & fe fentlt fendre 
le cœur. Zerbîn fe livrant à fon reflentiment 
comme à fon courage , faîfit fon épée à deux 
mains , & frappa Mandricard fur le haut de fon 
cafque, lui fit pancher la têtQ jufques fur le col 
de fon cheval; & fi ce cafque n'eût été trempé 
dans Teau du Styx, ÏI eût été fendu par la moi- 
tié. Le Sarrafin ne fut pas lent à fe venger , & 
-crut partager en deux fon ennemi par le coup 
qu'il porta fur fon cafque ; mais Zerbin , attentif 
à Tépée de Mandricard, en fçut éviter en partie 
l'atteinte en pouffant fon cheval à droite. Ce 
coup cependant fut alliez violent pour trancher 
fon bouclier en deux, couper fon braffard, le 
bleflèr au bras, retomber fur fa cuifïe, & le 
blefïèr encore. Ce combat inégal ne pouvoit 
pas durer; Mandricard, couvert d'armes im- 
pénétrables , brifoit facilement avec Durandal 
celles de Zerbin blefle dans fept ou huit en- 
droits, & déjà fans bouclier. Celui-ci perd fon 
fang, il s'afFoiblit; fon grand cœur feul lui fait 
foutenir ce dangereux combat. La fenfible Ifa- 
belle qui s'en apperçoit , f ourt à Doralice, & 
la conjure , couverte de larmes , d'obtenir de 
fon amant de l'interrompre : Doralice, auffi 
douce.& -polie qu'elle. eft belle, accorde tout à 
la prière d'ifabelle ; elle vole à Mandricard, Se 

j 
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Tarrête ; IfabeUe fufpend de même le i)ras de 
Zerbîn; & les deux fiers combattans font fé- 
parés. 

Fleur-de-Lys foupîre de voir Tépée de Ro- 
land fi mal défendue; elle cache foh dépit, mais 
ne peut s'empêcher d'en verfer des pleurs» Elle 
voudroit que fon cher Brandimart fût préfent 
pour défendre Tépée de fon ami ; elle fe promet 
'bien que dès qu'elle pourra retrouver fon amant, 
Maqdrîcard ne s'enorgueillira pas long-tems de 
porter cette épée. 

Fleur-de-Lys continuant la recherche qu'elle 
fait du brave & fidèle fils de Monodant, fait en 
vain un bien long voyage ; Brandimart étoit 
déjà de retour à Paris; elle court fi loin par 
moots & par vaux, qu'elle arrive un jour au 
paflage d'une rivière où le hafard lui fait trouver 
& reconnoître le miférable Comte d'Angers. 
Mats avant de pourfuivre le récit que je pour- 
rois faire de la fuite de cette rencontre, je me 
fens rappelle près de Zerbin. 

Ce Prince étoit bien moins fenfible à la dou- 
leur que dévoient lui caufer les graiides bief- 
fiires dont il étoit couvert , qu'à celle d'être 
forcé d'abandonner Durandal dans les mains de 
AÎandrîcard. Cependant il avoit déjà peine à fe 
tenir à cheval par la quantité de fang qu'il 
avoit perdu. 
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, un refte de colère & de chaleur de ce long 
combat l'avoîent foutenu juiqu*aIors; maïs fon 
fang qui couloît toujours , fes douleurs q^iî , de 
momens en momens, devenoîent plus cruelles, 
l'affoîblîrent au poînt que , prêt à tomber fens 
connoiflance , il fut obligé de defcendr^ de che- 
val , & de fe coucher près d'une fontaine. 

Ifabelle défefpérée ne fait déjà plus comment 
elle pourra le fecourir ; la ville eft trop éloî-^ 
gnée pour y chercher un Chirurgien; perfbnp^ 
ne pafle dans ce lieu fauvage, & la vie d« 
Zerbin paroît prête à s'écouler avec fon fang. 
Cette tendre & malheureufe amante ne fait plu$ 
que fe plaindre de fa deftinée & de la cruauté 
du ciel : Hélas! s'écrioit-elle , que ne fuis jf 
périe dans les ondes ! Zerbin jette des regard^ 
déjàlanguiûans, mais bien tendres, furifabelte 
dont le dcfefpoîr Tafflige encore plu? que l'état 
douloureux & mortel qu'il fei^t prêt à termincif 
fa vie. 

Chère Ifabelle, lui dit-iU, ahj du moins 
laiffez-moi croire que vous vivrez pour aî^ieç 
ma mémoire: je regretta I^ien n^ins h vîe^, 
que de vous laiflèr feule fans guide Se (àn$ 4§z 
fenfe. Ah! fî j'étois du moins tranquille fur 
votre fort, ppurrqis-je la regretter? Où p9Uf-9 
roit'il m'être ;plw eher>:pUîs K^Mjbi^ de I* 
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perdre, qu'en rendant mon dernier foupîr danj 
vos bras ? Mais hélas ! lorfque la cruauté de 
^mon fort me force à vous abandonner à des pé- 
rils de toute efpèce, oui, je vous jure par tous 
ces charmes , par tous ces fehtimens fi tendres 
qui vous foumîrent à jamais mon cœur , que les 
peines du Tartare même ne feroîent pas auilî 
cruelles pour mon âme défefpéréc , <]ue de vous 
laiffer en proie aux périls que je crains pour 
vous. La malheureufe Ifabelle ne peut répondre 
à ces mots, qu'en penchant fa tête, & collant 
Ton beau vîfage couvert de larmes, fur le front 
déjà pâle de fon amant ; fa bouche femble en 
s'unifTant à celle de Zerbin, chercher à retenir 
fon âme avec (qs lèvres ; mais , hélas ! celles de 
ce fidèle & tendre amant ont déjà la pâleur 
d'une rofe cueillie avant le tems fur la branche 
iqui la nourriflbit : Ah ! s'écrioit-elle, âme de 
mon âme, tu ne t'envoleras pas fans être fuivie 
par la mienne. 

Tranfportée pa^ l'excès de fa douleur : Non , 
difoit-elle>ncore, la mort même ne doit point 
féparer deux âmes fi tendrement unies; ah ! 
Zerbin, la mienne doit fuivrè la tienne, ou fur 
la voilte célefte, ou jufques dansTômbre obA 
eut e du Styx.Non, je ne verrai point fermer 
ces yeux charinans ^ fans que la douleur ne me 

tue ;, 
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tùeî & fi la mort étoit aflez impitoyable pour 
fe refufer à mes defirs, ton épée faura bien la 
forcer à terminer mes peines. , 

Mort unique efpe'raftce, mon feul delîr, c'eft 
<jue quelques paflans, fenfibles à la pitié, s'atten- 
^îrîflTent en trouvaht nos bras. entrelacés, même 
après la mort, & qu'ik aient la piété de nou5 
donner une même fépulture. En difant ces mots> 
la malheurèufé Ifabelle retueilloit jufqu'au plus 
léger fouffle de la bouche de fon amant» • 

Zertfin alors fe ranime un inftant: Ô ma 
«hère maîtrcfle , ô Divinité de mon âme , ô ma 
plus tendre & meilleure amie; écoute, çxauce 
la dernière prière de ton aniant. Je te conjure, 
par cet amour même qui te fît abandonner ta 
jtiatfon paternelle pout unir ton fort au mien ; 
oui, je te prie, je t^ôrdonnô même de conferVer 
ta vie; je fçais que tune refpiferas )^que pour 
me regretter, maïs tu vivras pour aimer la mé- 
moire de celui qui t'adôfe jufqu*à fon derniet/ 
foupîr. Songe , ô ma chère Ifabelle , ( dit-il avec 
pflus de force,) que tu dois te foumetttre aux. 
décrets de l'Être des êtres ; fon bras paternel te 
garantira de l'attentat & de la honte plus cruels 
que la mort même. Peux- tu méconnoîtré .fon 
pouvoir & fa bonté, lôrfqu*il a faUVe teSjour^ 
d'un affreux naufrage? N*a-t-il pas èônfondu 
Tome F. Q 
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faudace effrénée & pro&ne de cet infâme BîA 
cayen? N'a- 1- il pas envoyé le Paladin Roland; 
, pour t'arracher de la caverne où des bandits te. 
retenoient dans les chaînes? Non, ma chère Ifa- 
belle , c'efl à ce Dieu puiffant à difpofer de ta 
vie. Non , tu ne peux choifir le genre de mort 
^uî te pai:oît être la plus douce. 

A peine cei derniers mots purent-ils être en- 
tendus; Zerbin, l'aimable & brave Zerbin s'é- 
teignit en achevant de les proférer^ conmaete; 
dernier rayon de la lumière du foîr. Ahî Dieux ! 
tous les cris de ma foible voix pourroîent-ils^ 
exprimer le défefpoir affreux d'Ifabelle, lorfqu'elle 
fentit le corps fans mouvement & déjà glacé 
de Zerbin entre ks bras ; elle fe jette , elle s'a- 
bandonne fur ce corps pâle &. fanglant; elle la 
baigne de (qs larmes: fes cris percent jufqu'au 
fond de la foret; (ts joues , fon fein , fes beaux^ 
cheveux femblent être offerts par ks mains 
cruelles en façrifice à l'amant qu'elle appelle en 
yain. 

Une efpèce de fureur s'emparant de fon âme 
défefpérée, elle eft déjà prête à défobéîr aux . 
derniers ordres de fon amant : elle ]QnQ ks yeuX: 
égarés fur fon épçe ; ejile veut la fai/ir & la 
plonger dans fon /fein. l/n Hermite, dont la 
cellule étoit vpifine de lafontaîne , accourt heu- 



tèuférfiêrit^ attiré 'pair fes'-crîs^, if s^bj^jf^fè àtik^' 
«fiTorts dlfibelle; il arrête fon bras, Se la i^egajrcfé^ 
aveé dés - yeux ', attèhdtis^]^àr la ' pitié. ' " 

Ge vîèîllai-d reïpèftaWe'jàfgnoît^uri cdeùî- fen-' 
fiblè à r^me là plus pure Sr la' plus éclairétrpat' 
là fagèfle: pénétré ^plrrfa"téndre pitié, pléirt^ 
de cette éloquence dbucè^ & ptérfuafîvè qui part^ 
àiï coèiâty il pof te la foumiffitm dans céttfe âiite 
ateugîéè' pair le' défefpoir; il deffilîe enfin fes' 
yëàfii^ïï ItiiTéprêfente albi-fe ces grMâes têfïbur- 
ces, ces loix fi fages que nous offre & que tïàûs" 
efar^fhe" ïïricf Rel%i6rf '-^dr^îné.' ' " 

, ^ïiOrfijîfè' les pïeniiers 'tfanfports rfifabfene fu-'^ 
rêrrt'ùn' pctf-câliHés^, ^&"'q^ fut ' en ékt db' 
l'étbutet^,- rHeth^iite' lui parla dès confolàtîbrts^ 
qtf urife- âme * foutntfô^'tfqùvé ' dans lé 'fém d tiri ' 
Dieu qui la créa-pbiir^ rârmer; iriuî fit Voir ^ 
q^ielïe eft h fragilité des efpérances humaîties , ^ 
fié*- avec quelle vïteffe un bonheur pafTager s^é-- 
coule. Il fçut par ces réflexions fi vtaîés, &• 
que' la'-tendre charité rendoit fi fortes & fî'per-. 
faafivéi'dans fa bouche , ramener la fagè Ifebeffie ^ ' 
nT)ti-fdalement à renoncer à' foh cruel 8t cou- \ 
pàblie'yéïfein , maïs mëfhe il fçut auiffi faire 'naî^ 
tré'^^èn' foh' cœur celui de s^abandonner dans les' 
btzs 'pltfernds tiù Très-Haut , &: de confadrer 
le refté de fes jours à fôtf fervîce. 
* Le premier foin dont Ifàbelle put s'occuper j^ 
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m^e après avoir feit un projet fî faga^cefut 
de conferver les reftes précieux de fou amant 5 
elle ne put fè réfoudfe. à fe féparer de celui 
dont la mémoire étoît à jamais gravée dans fon 
cœur. L'Hermite encore allez fort pour fonâg&, 
^ tpq jours cpmpatiflant, enleva de terre le corps 
de Zerbji^^ le ppià furie cheval de ce malheu-, 
reux PfiACÇ, & Ja triûe Ifabelle , fans ai^tre ef' , 
corte que celle der rHerjoiîte ^ marcha pendant 
plufieurs jours au travers de cette- graode 
foret* . . • * ' ' :> 

Quoique cet honnête & bon vieillard eutik^ 
demeure fort près du lieu qu'ils quittèrent , il \fe 
g^rda biep de s*y retirer; il craignoit troj) de 
s'y trouyejç feul avec la belle Ifabelle: il fedi-; 
foit en luj[-n:>ême, il eft trop dangereux de por- 
ter d^ns une même main de la paille avec une 
mèche embrâfée ; fon âgé , cette fagefle éprouvée 
'par une longue expérience, ne le raflîiroient 
point, encore aflez. 

. II forma le defleinde la conduire en Provence , 
dans une riche Abbaye, voifîne de Marfeille,: 
où de faintes filles s'étoient confacrées au S^i- : 
gneur: il fit conftruire un cercueil bien fplidc- 
& couvert d'une raifîne odoriférante pour em-^-i^ 
porter plus facilement le corps de ZerbUv: ils * 
marchèrent enfidte par les chemins les 4no4n«' 
j&ayés, &/fe dérobant feqs cefleà.rapprpçhedes 
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gens de guerre, dont cette Province étoît inon- 
dée, ce ne fut qu'après quelques jours- qu^ils fu- 
rent tout-à-coup arrêtés par un Chevalier féroce 
qui Jeur ferma le chemin , & qui leur fit éprou- 
ver fes fureurs»^ Je n'oublierai pas de continuer 
le récit touchant des nouveaux malheurs qu'I- 
fâbelle & THermite éprouvèrent; mais je dois 
retourner à Mandricard,& voir quels furent' les 
wénemens qui fuccèdent à fon combat avec le 
Prince d'Ecoflfe. 

Le jeune Roi de Tartarîe venort de defceff- 
dre avec Dôralice fur le bord d'un ruîflfeau ; leurs 
* chevaine d^-idés pailToient l'herbe tendre auprès 
d'eux:. Ces deux amans, afïîs- bien près l'un de 
l'autre, trouvoîent fans doUte la fraîcheur qu'ils 
Te(pîroient& ces momehs de folitude bien agréa-»- 
blés; mais ils furent troublés -par l'àipeéè d'ua 
Chevalier qu'ils apperçurent deCoendt^A^aîo^ cot 
line: Dôralice le reconnut fur le champ, & dit 
â Mandrîcard: Ou mes yeux me trompent, ou 
ce doît être lefuperbe Rodomont; c'eu luisûre^ 
ment qiiî defcend de cette montagne: vous allea 
avoir befoîn de toute votre valeur, car vous 
-favez qu'il nou^' clrèrche, & qu'il regarde comme 
lâ plus mortelfe injure mon enlèvement &~ vo- 
tre peu d'égards pour lui d'avoir ravi l'époufc; 
•^tiè le JRoî^ d^ Grenade lui deftinôît. 

Un bo^'dC vigoureux vautour qui voit paroît<;| 

y^ ••• 

<2l"J 
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une cojombe, ou quelque bon & gras oîfèait 
dont il peut faire fa proie, levé fa tête, tend Iç 
fouet de fes ailés, & n'en eft alors que plus- vif 
& plus beau ^ tel parut Mandriçard aux yeux 
de Doralice en reconnoiCant qu'il allpit com- 
battre xm rival digne de ks conps^ 

Plein de joie & d'afluranee , il -s'élance fur 
fon cheval, s'affure dans les arçons ^ fur fes^ 
itrîers, & court au-devant du Roi d'Alger: 
quand ils furent à portée de pouvoir s'ent^fidre ,. 
quelques gcùes menaçanf précédèrent de part 
& d'autre leurs propos altiers. Rodomont s'é- 
cria le premier: Téméraire, tu feras donc à la 
fin puni de ton audace ; comment ofêira^rtu la 
porter auflr loin , en provoquant à te punir ua 
homme qui fçait fi bien fe venger d'une mor- 
telle injure? Mandriçard lui répondit d'un air 
'^ d'un ton dédaîgrjeux : Crois-tU dotic m'eit 
Imp^fçr par tes vaines menaces? Gardes-ks,, 
(rpis-ipoi, pour de$ femmes, des enfans, ou 
de$ lâches qui ne fevent pas fé fervîr de leurs 
arm^sî a>aîs n'en ufe pas avçc moi, j'aime mleytiç: 
un combat que le repos, & je fois prê$ à te le 
livrer à ton choix, à cheval, à pied, f ouvert 
d'armjBs, ou d'une fimple chetnife, ^u milieu dç: 
la plaine, ou dans une liceM.bîe» patiiTadéet : 

Bientôt tes deu^t fiçrs rivauxveâ foat au* 
^u^ages a; à h col^rf , m^ cris mefta^*#i Pep^ 
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haute; & le fon cruel de leurs armes fàii déjà 
retentir Taîr: e*eft ainC qu'on entend l'Aquilon 
^ùand il commence à s'agiter^ mais bientôt 
leur combat reflèmble à ce fougueuîc^nfant du 
Nord, lorfque fon fouffle impétueux brife,Nren- 
verfe , déracine les frênes & les chênes antiques ; 
& lorfqme cette tempête affreufe, que le tonnerre 
& la grêle accompagnent, foulève les flots juf- 
qu'aux nues, ou ravage les moîllbns dans lu 
plaine, détruit & pourfuit les troupeaux jufques 
dans les antres de la forêt. 

Le coeur & la force extrême de ces deux 
Sarirafins rie les rendoient comparables à prefque 
aucun autre guerrier fur la terre ; il fembloit 
que fortis d'unie race féroce, ils fuflènt nés pour 
enfanter auflî la guerre & les coups fanglàns» 
La terre frémit fous leurs pieds; le ciel paroît 
être enflammé par les éclairs , lorfqUe mille étin- 
celles jailliflèntde leurs épées qui fe rencontrent: 
fans reprendre haleine, fans aucun repos, cet 
horrible combat fe foutient entre les deux Rois ; 
tous les deux tournent en combattant pour ou- 
vrir, pour dépecer leurs armes ,^ mais fkns rien 
perdrç du premier terrein qu'ils ont occupé: 
femblable à deux murailles qui fe tourneroient 
Fane fur l'autre, le cercle de îeur combat efl: 
toujours le même & toujours égâleméiit etrôît. 
. Entre mille eôup« différens qu'ils fë portent^ 

Qiv 
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tre recourus dans un camp.afllégé de touscé(^ 

par les Chrétiens* 

Doralice s^avance , & fe jette avec courage 
entre les combattans : Je vous ordonne ^ leuF 
dit-elle,., par l'amour que vous dites tous les 
deux que vous aviez pour moi , de réfcrver voi 
épées & cette haute valeur pour en faire na 
meilleur ufage ; jq vous ordonne de plus de me 
fuivre , & d^accourir au fecours^ de notre camp: 
que les Chrétiens entourent, & qui touche au 
moment de fa deftrudion entière, s'il, n'a quelque 
puilïànt fecours.K 

Le Courier ne craignant plus de les appro- 
cher , feur raconta tout ce qui fe'pa/Toit au camp^ 
des Sarrafins, & remit à Rodomont une lettre 
du fils deTrojan. Les deux guerriers auffitôt con- 
vinrent enfemble de faire trêve à leur reflenti- • 
ment, de voler au {ècoairs du camp aflîégé,& 
de remettre la continuation de leur combat apr» 
que cette grande aflfaire fèroit décidée^ 

Ils fe dirent cependant que dès que le camp^ 
feroit délîvrè desaflàutsde Târmée chrétienne,, 
rien ne pourrbît les empêcher de finir leur que- 
relle, mais dans ce moment ce fut celle qui 
Tavoit excitée qui calma leur courroux ; & ce 
fut entre fés mains qu'ils prêtèrent un ferment 
qui pour lors alliira la vie de tous tes deux. 

Cependant la Difcorde,. ennemie de toute paix> 
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& rOrgneîl qui ne Tavoît point quittée , s'im- 
patîentoîent d^un pareil accord, & déjà fe pré- 
paroient à le rompre ; mais ces deux monftre* 
^ui ne font pas dignes de connoître l'amour, 
ignoroient qu'il étoit près de Doralice; & cet 
cdfant /çut, «n les mehaçaht avec fes flèches^ 
les forcer à reculer & à s'arrêter loin de ces deux 
amans» La trêve fuç doiic conclue entre Rodo- 
aeiont & Mandricârd , feion -là volonté de celle 
dont tous deux reconfioifibient le pouvoir. £ie 
Prince Tartare n'avoit plus de cheval ; mais Brîde^ 
d'or qui paiflbit auprès d*eux, remplaça celuï 
qu'il avodt perdu dans le combat. Or, comme 
je crois être arrivé près du terme de ce chant^ 
j'efpère de .votre grâce que vous permettrez que 
Je le finiflè. 

T'mr du vingt-'i^uatrième Chanu 
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Ah ! qu'ils font impétueux dans le cœur d'us 
jeune guerrier ces fentimcns qui le portent à 
Tamôur de la gloire » ou qui le foumettent i 
celui de la beauté : ces deux fentimens fe com- 
battent fouvent dans fort âme, &tour-à-tour ils 
font vainqueurs. Il eft bien dîflScile de décider 
-celui des deux qui remportera la vidoîre. Nous 
venons de voir Rodçmont & Mandricard fournis 
par Iç devoir & par l'honneur : ils interrompent 
un combat furieux ; ils font taire l'intérêt de leur 
amour pour voler au fecours du csupp d'Agra-- 
mant : oui; mais fi l'amour n^eût pas parlé par 
la bouche de la belle Doralice ; G. cet objet aimé, 
ne leur en eût pas impofé par fon pouvoir ab- 
folu fur leur âme, croira- t-on qu'ils enflent ceffS 
de combattre , {ans que Tun deux eût été vain- 
queur? Non, non, Agramant & fon armée euflent 
,en vain attendu leur fecours. Je crois donc en 
pouvoir conclure que le pouvoir de l'amour n'eft 
pas toujours dangereux & funefte , & que s'il eft 
vrai qu'il peut nuire quelquefois , il Teft encore 
plus qu'il peut être utile autant qu'il nous eft 
agréable. 
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, tes: deux Chevaliers Sarrafin^,,après être cdnf- 
venus 4e diflërçr leur combat, partirent avec ; 
Doralîçe pour aller ^ au iècours de Tarmée afri- 
caine ; lis furent fuivis par le nain qui venoit de : 
fervir de guide au Jaloux Rodomont pour lui . 
faire joindre fon rival ; ils, arriyèreat enfemble , 
dans une prairie où quatre Chevaliers fen^bloieqt /; 
prendra 1q frais avec unç jeune perfonne d'une 
grande Jk^wié.; deux 4p ces Chevaliers étoient , 
ééÙLxrr\çSi^ Jefideux autres .^içpient leur caiquej^ 
fur leur tête^ .mais vcftiÇ; ;^e faurez leur nom : 
que dans quelque tçms 3. par maintenant il faut- 
que fe caufe un peu de.Eoger, de ce,bonâ^> 
loyah Chevalier , dont je vous ai déjà raconté 
ra<âe fi généreux, lorfq^'il jetta dans un puit$ ; 
le bouclier enchanté d'Atlant. Il n*étoit pas en-; 
core loin de ce puits, lorfqu'il fut joint par l'un 
de ces Courriers qu'Agramant avoit dépêchés de . 
toutes parts pour appeller à fon. fecours les ; 
Chevaliers Maures éeartés . de fon camp. 
, Roger fut agité dans ce moment par plufieurs 
penfées différentes; il fentoit bien qu'il étolt v 
de fpn devoir ..de voler auprès du fils de 
Trojan; maïs retenu par la parole qu'il avoit r 
donnée, il laifla paflÊèr le Courier, & fuivlt ja 
DemoifeUe affligée qui ne cefla de le prefler 
d'aller Sauver les jours' du jeune Damoifel. Tou« 
deux fuivant donc en diligence la première route . 



qu'ils avéîent prife, ils arrivèrent fur là iSr dtl 
§our dans une ville dont le Roi Mkffilé aVoit 
lait la conquéte-eh'Frafïce. Quoique les pbdts, 
les portes & le rempart fùfltnt couverts de trou-^ 
j>es fous les armes , cette Dèmorifellé leur étant 
connue, îb la laîfièfent pafTef lîbiremelitavecfori 
Chevalier. ' • :;. >:p: 

'Tous les deux arrivèrètrt dànillgraiîde placé, 
éèlàiréè déjà par le feti tPuÂ bâdhitr: Ifs trou- • 
Vè^nt àettèrplkt^rém^Hé de ïàiteîlitèL dblitl'ait 
étpit imJ)îtoj^aWe '; iïk tëriôient ati inilfeu^îf eux ' 
un jeune homme -lié d& groflès^^^cprdeS*' qu'ifs^ 
cXînduifoîent au '^^fuppKce; Roger jettîtftt fesyeti^^ 
fur ce jeune homme qui la tête panchéé vers k ; 
terre, verfoitoiri torrent de larmes, ctut voir 
fa: chère Bradamante , tant la reflerribliânce étoit 
frappante ; plus^ îî la confidère, plui il croît 
que c*eft elle-même: fa taille, fes traits , tout' 
concourt à liii faire direen Itii^ême: Ceft 
Bradamante, ou je ne fuis^ pas Roger: fans doute 
trop de courage Taura portée à défendre feule 
ce jeune infortunç; ces fatellites l'auront prife: ^ 
ah^ pourquoi n*a-t-elle pas attendu que je pufle 
la: fecourir dans cette * entreprife ! mais Dieu 
merci j-arrive a terns pour la délivrer. 

Roger ne délibère pas un înftant : ayant rompu 
dans le premier château fa lance, il tire la' re- 
doutable Bâiifâjrdef lï pouffe fon cheval au mi- * 
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lieu de cette traupe armée, & taille ces vîls 
fateilites en pièces : le peuple fuit de toutes parts 
en criant, & chacun fe plaint de Teipèce de 
bleflure qu'il a reçue. 

On voit quelquefois fur les bords d'un étang 
une grofle troupe d'oifeaux qui fe raflèmblent 
pour chercher leur pâture : fi quelque faucon ; 
planant dans les nues, vient tout-à-coup fondre, 
fur eux, ils s'envolent & fe difperfent de toutes 
parts, fans s'occuper de ceux qui tombent fous 
fçs ferres cruelles; on ne pouvoit voir de même 
ces fateilites & le peuple s'échapper de tous 
cotés , & laifler vuide la place de cette ville* 
Roger fit voler la tête à quatre ôu^cînq de ceux 
qui furent les plus lents à s'enfuir ; il fendit la 
tête jùfqu'aux dents à plufieurs autres ; il eft 
vrai qu'ils n'avoient point de èàfijues, mais ils 
ayoient tous des coëffes d'acier, & Bâiîfardeen 
eût pu faire autant s'ils euflènt été mieux ar- 
més. 

^ La force de Roger étoit incomparable; celle 
d'aucun autre Chevalier n'en approchoit, ni 
Tours, ni le lion, ni les animaux les plus forts 
& les plus farouches, ou de l'hémîfphère Bo- 
réal ou de l'Auftral; la foudre feule pouvoit 
l'égaler,- ou bien ce gran^ Diable, C je ne dis 
pas du noir abyfme; ) mais ce bafîlic énorme 
àe Ferrare que la poudre enflammée fait tonner. 
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& qui fait trembler le ciel, la terre & lesmert f 
chacun des coups de Roger fait tomber au moins 
un homme ; quelquefois il en abat en entier un 
grouppe, & fon épée les détruit de même par 
centaines ; cette terrible Balifarde , tranchant pé- 
uétrant l'acier auflî facilement que du lait , Fa^ 
lerine Tavoit trempée & Tavoit forgée exprès 
pour donner la mott à Roland ; cette épée ayant 
la puifiance de trancher jvifqu*aux armes enchan- 
tées & même hs corps les plus invulnérables. 
. Cétoit dans les beaux jardins de Morgane, 
que Falerine avoit forgé cette cruelle épée; 
mais le Berni nous apprend comment Balifarde, 
lorfqu'elle fut enlevée , fut caufe de la deftruc- 
tion de ces fûperbes jardins. On voit combien 
une pareille épée devoit être terrible dans les 
mains de Roger ; d'autant plus que jamais il ne 
poufla fi loin fa colère & fes efforts furnaturels , 
ce Guerrier croyant combattre alors pour fauver 
celle qu'il adoroit. 

Tout , ce qui rempliflbit la place s*enfuît 
devant répée de Roger, comme le timide lièvre 
fuit devant les* chiens; pendant ce tems, la, con- 
dudrice de Roger avoît délié le jeune homme, 
& l'avoit armé d'un bouclier & d'une épée% 
Celui-ci furieux du péril qu'il venoit de cou- 
rir, & de l'affront qu'il avoit reçu, tomba comme 
la foudre fur tous ceujc qui fe trouvoient fous. 

fes 
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{eï mains, & donna des preuves de (a force & 
de fon courage. Lç char du foleiL étoit déjà 
près des bords de l'Occident , lorfque Roger 
viâorîeux, & ce jeune homme, fortirent de a 
ville. 

, Dès que ce Damoifel fè vit en sûreté, îl fit 
les plus tendres remerciemens à Roger, & lui 
tint les propos les plus refpeâueux & les plus 
flatteurs fur fon courage héroïque , & fur la 
bonté qu'il avoit eue de le fecourir fans le 
connoître; il le fupplia même dé vouloir bien 
lui dire le nom de fon libérateur. 

Roger très-étonné fe difoît alors: Je recon-* 
nois bien tous les traits charmans de celle que 
j'aime, mais je n'entends pas la douceur de 
cette voix qui pénètre jufqu'à mon âme ; je ne 
vois pas d'ailleurs pourquoi ma chère Brads- 
mante me rendroitdc pareilles adions de grdces, 
& comme elle pourroit oublier le nom de fon 
amant. Roger prit une tournure polie pour s'é- 
claircir fur ce fait qui lui paroiîTbit étrange : 
Je crois, "dit il auî Damoifel, vous avoir déjà 
rencontré quelque part; mais ne pouvant me 
rappeller ni le tems ni le lieu, je vous prie , 
fi votre mémoire eft plus fidelle , de me le 
dire , & de plus de m*apprendre quel eft le 
Damoifel aimable auquel j'ai le bonheur de fau- 
ver la vie. Celui-ci Jui. répondit : Il eft bien 
Tome V. . R 
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naturel â mon âge de commencer à chercha 
les grandes aventures, & le haiàrd a pu nous 
faire rencontrer; peut-être auflî vous aura-t-il 
lait voir ma fœur jumelle: elle eft çourageufè, 
elle aime les armes; elle les porte fouvent, 8c 
î*en fertavec honneur. Nés tous les deux enfem- 
ble^ notre reffemblance eft G frappante que tous 
nos proches y font fouvent trompes, & ne peu* 
vent nous diftinguer l'un de l'autre. Vous ne 
feriez pas le feul qui s'y feroit mépris : mon 
père & ma mère font eux-mêmes fouvent dans 
Terreur, fur-tout depuis que la feule chofe qui 
nous diftinguoit efl devenue égale entre nous. 

Ma fœur portoit des cheveux très-longs & 
très-beaux comme les autres femmes; & moi 
je les avois courts , ainfi que tous ceux qui fui^ 
vent le métier des armes ; cette marque n^ ivib^ 
riifle plus depuis que ma fœur ayant été bteifée 
à la tête , un bon Hermite qui l'a guérie a 
coupé (es beaux cheveux; à peine aujourd'hial 
lui tombent-ils comm« à moi jufques for l'oreilk ; 
il ne refte dc^nc plus , hora k ùxe , aucune dit*- 
fërence entre nous. 

Puifque vous defirci favoîr h>on ncm 9 Sei- 
gneur , je m'appelle Richardet , & cette fœur 
jumelle fe nomme Bradamante ; nous fomm^i 
tous deux 4Is du Duc Aimon;,fiéatrix nous a 
pxMTtés tous Us deux en mémtt tems dans fbn 
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feîn , & le Paladin Renaud eft notre frère. Ah ! 
vraiment^ continua Taimable & jeune Richar-^ 
det, fi je ne craignoîs pas de vous ennuyer. 
Seigneur, je pburrois vous raconter une aven- 
ture bien plaifantfe & bien incroyable , occa- 
iionnée par cette reflemblance : hélas f le com- 
mencement m'en fut bien agréable & bien cher, 
maïs fa fin a penfe me devenir bien funeftè. 

Roger , enchanté d*avoir fauve le frère de 
celle qu*îl adore & d*entendre long-fems par- 
ler d*elk, prie en grâce Richarde! de lui con- 
ter cette tiventure, & le frère de Bradamante 
pourfuit âînfi : II y a quelques mois , dit-il , 
que ma fœur s'étant arrêtée, la tête défarmée 
dans les bois voifins/sVrcpofoit fans crainte 5 
des brutaux de Sarrafins Tayant furprife fans 
fon cafque , lui firent une bleffure dangereufe 
à la tête ; un bon Hermite en prit foin & la 
guérie, maïs il fut obligé de couper fes che- 
veux: dès que ma fceur fut en état de porter 
les armes , elle fe remit félon fon goût & fa 
valeur à la quête de quelque nouvelle avcntureji 
& fc trouvant un ;our plus fatiguée qu'à Tor- 
dinaire^ elle defcendit de cheval, & s'endormit 
d'un profond fdmmeil fur le bord d'une fofif-» 
taine, après avoir délacé fon cafque. Ati reûe, 
S&igù&it, ne cToyex po«t que la fuite de ^mh 

R.j 
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récit foit une fable , quelque merveilleux qu*ît 

puide. être. 

La charmante Fleur-d*Epîne, Prîncefle d*Et 
pagne, chaflbit alors dans ce bois: elle trouve 
ma foBur endormie ; elle la voîtcouverte d*armes, 
excepté la tête > elle voit la longue épée que 
ma fœiir aimoit beaucoup mieux porter qu'une: - 
quenouille : elle ne doute point que ce ne foit 
un vrai Chevalier , & ce Chevalier étoit beau 
comme le jour; Fleur-d*Epine en eft éprîfe ;à 
rinftant; elle le réveille, Tinvite à chaflèravec 
elle ; elle prend fon tems avec adrefle , & par-^ 
vient à l'amener feul avec elle dans l'endroit le 
plus épais & le' plus folitaire de la forêt : ne 
craignant plus alors djétre furprife , la fenfible 
& vive Fleur-d'Epîne fe fert de mille propos 
interrompus , maïs bien tendres , pour décou- 
vrir peu-à~peu les fecrets fentimens qui ragî-, 
tent; (es yeux étoiènt humides & brillai^s; fes - 
foupîrs refpiroîent le? feux de l'amour ; tout 
annonçoit alors le trouble de fon ame; foit qu'un' 
înftant de pâleur, foit que les rofes animées du 
defir brillaflent fur fes joues brûlantes. Fleur- 
d'Epine emportée par fa pafGon, hafarda de lui. 
donner un baifer. . 

Ma bonnç fœur bien tranquille s'apperçut faci- 
lement que cette jeune Princefle la prenoit pour 
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un vraî Chevalier. Son bon cœur lui faîfoit 
regretter de ne pouvoir remédier à cette mépri- 
fe; elle s'attendriflbit fur le fort de la pauvre 
Fleur- d*Epine: mais ne pouvant pas abfolument 
la rendre plus heureufe, ma fœur toujours pleine 
d*honneùr, réfléchit que comme Chevalier elfe 
alloit fe déshonorer j & qu'il valoit encore mieux 
faire Faveu de fon fexé à cette jolie Prînceflè, 
que dé pafler auprès d'elle pour un îmbécille, 
ou pour un lâche. Elle avoir vraiment bien 
raifoh de penfer ainfi; convient-il donc qu'un 

iChevâliçr bien né paroifle être une malle de 

, ftuc, tête à tcte- avQc une jolie femme dont la 
bouche, les yeuxr&iles bras femblent appelkr 
l'amour & lesplaifirsî Queleftle vil oifeauqui, 

: dans un moment pareil , n'éleveroit pas. fcs ailes 
auprès ;de fa jeune comf)agné î Ma fœur crut 
donc qu'elle devoir fe fervir de quelques pro- 
pos adroits pour lui faire une confidence, in- 
génue; & pour la hii rendre moins douloureufe, 
elle débuta par lui dire que la ville d^Arzilîe 
en Afrique l'avoit vu naître aînfî que Jes fières 
Hyppolite & Pantafiléé ; cju'étant éprife de 
l'amour de la gloire comriïe^;ces illuftres^ guer- 
rières, & qu'étant du même fexe qu'elle, les 
boucliers & les lances lui paroiflbient préféra^ 
blés à des aiguilles ou à des fufeaux* 

:' Ce fut par ce difcours que .ma fœur crut étéin- 

Riij 
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^ dre facilement ,îa paflion qu'elle avoit fait naître: 
mais cet aveu fut trop tardif; ce cruel trait de 
l'amour qui s^étoit égaré dans fon vol, ayoit 
trop profondément pénétré ; fa figure de ma 
fœur n'en parut pas moins charmante à Fleux- 
d*£pine: fcs beaux yeux, fo^ air ne lui parurent 
pas m^ins féduâcurs ; elle ne put calmer un 
. cœur qu'elle venoit de lui donner: les armes, les 
habits, laîr libre & plein de grâces de la guer- 
rière entrctcnoîent toujours un (î doux preflige : 
maïs cependant une réflexion accablante lui fai- 
foît quelquefois verfer des larmw : Hélas ! 
s'écrioit-ellc en foupirant, hélas ! ce n'eft qu'uitc 
fille. Non , Seigneur , il n'eft perfonne d'aflèz 
cruel pour avoir refufé de mêler fcs larmes à 
celles de Fiqur d'Epine , s'il eût emcndu (ks 
plaintes. Quels font les maux comparables aux 
miens , difoit cette jeune & malheureufe Prin- 
cefïè ! Tout autre vfpèce d'amour , ou digne 
d'enflammer , ou même coupable , peut être 
flatté par quelque cfpérance; mais, hélas! jamais 
jie ne pourrai féparcr la rofe des épines , en 
j>rulant de ces inutiles défns. Barbare Amour î 
ah ! du moins , putfque tu vouLois me rendre 
jrialheuréufe , tu n'aurois dû me faire éprouver 
<}ue les mêmes tourmens dont ft plaignent Ids 
amans infortunés. Voit-on dans la jfociété géné- 
rale des hommies,.ou même parmi celles des 
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animauY^ que le féxe le plus foible & le plus 
tendre s*enflamme pour fon même fexe ? L^, 
biche court'Hslle dans les bois après une autre 
biche ? La brebis ceflè-t-elle de paître près 
d'une autre brebis pour s'attirer fes careflTes ? Ni 
fur la terfe , ni dans les airs , ni même dans 
la vafte mer,! aucun être que moi n¥prouve un 
pareil martyre : ah l cruel enfant , ^'î-tu donc 
voulu que j*en deyînffe Tunique exemple dans 
ton empire fatal?/L'inceftucufe & crtielie S^mî" 
ramîs binila pour fon fils, Myrrha conçut une 
flamme coupable pour fon père, un taureau fut 
l'objet des defirside Pafîphaé; hélas ! ma pa& 
£on eft encore plus infenfée: les defîrs de ces 
femmes effrcnéck furent fatisfattsj Tart favorifa 
le crime : Dédale, tut celui de fervir la folla 
paflîon de la Reine de Crète; mais ce grand 
Artifte lui-même ©cpourroit adoucir mop fort : 
ht nature, plus puiffante que lui, forma le noeud 
qu'il ne pourroit jamais délien 

C*eft ainfi que Fleur-d'Epine élfevoît fes- plain* 
tecsi, & peignoit fon toUrment. Quelquefois il 
fembloît qu'irritée contre elle-même, cll^ vou- 
Loit diétruire des charmes qui lui devenoient 
inutile?. Ma Cncur ne pauvoit s*em^échôr - de 
donner des larmes à fa funefle paâionj: elle lui 
FCpTié&ntûit avec d^ooeur la {ûà'mM Tinutllité 
' Riv 
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de Tes vains deflrs ; mais elle ne pouvoit rien 

gagner fur cette Ime égarée. 

Fleur d*£pine eût mieux aimé des fecours que 
des confolations ; elle continuoit les mêmes plain-. 
tes qui paraifloient augmenter encore : cependant 
le foleil rougiflbit déjà le fond du ciel à l'occident;^ 
il était tems de chercher un afyle contre le 
froid & robfcurîté de la nuit. FJcur-d'Epinc 
invita Bradamante à venir Ja pafler avec elle 
dans fon château voifin de la foret : ma iceur 
ne put le rcfufer; elles arrivèrent donc enfem- 
ble dans ce même lieu , Seigneur , où votre 
bras viftorieùx m'a fauve la vie. Fleur-d*Epinè 
fit les honneurs de fon palarsT'à Bradamante, & 
la fit promptemcnt vêtir des plus riches habits 
de fon fexe pour que tout le monde le connût, 
& que les .;carefles qu'elle lui faifoit fans celle 
paruflent innocentes. Son deffein étoit fort fage : 
elle ne, vouloir laifler aucun doute iiir le fexe 
dé ma foeur; peut-être efpéra-t*-elle au/H que ce 
nouvel habit lui prouveroit quels étoient les 
preftiges du premier, & que ne lui laiffant plus 
voir que la vérité, cet habit :de femme détruî- 
rpît, adouciroit du moins fon erreur & Ùl flamme. 

L'une & l'autre purent rie même lit; mais 
elles y portèrent des fentimens bien diiférens : 
ma iœur dôrmdît d*un fgmmel paifîble; Fleujp- 
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d*Epînè au jcontraire pleuroit , s'agitoît , & & 
confumoit en vains defirs* Si le fommeil fermoît 
quelques momens fes paupières, des fonges agréa- 
bles & trompeurs eontinuoîent - à l'égarer; ils 
lui peîgnoient toujours un bonheur inefpéré 5 
ils la féduifoient au point de lui faire croire que 
les Dieux, touchés de fa poine'^ accordoient à 
fà compagne ce fcxe qu'elle lui defiroit fi vive- 
menu 

Aînfî que le malade prefle par laibif qu'èxcîte 
une fièvre brûlante , ne voit que des eaux, & 
croit en être entouré, s'il a quelques momeni 
de fommeil; de même Fleur-<i*Epiiae voyoit tout 
ce qu'elle defiroit le plus dans de femblables ^ 
momens ; mais ma fceur dormoit fi bien , que 
Fleur-d'Epirté s'affuroît facilement à quel point 
fes fonges ét^erit trompeurs, .r 

Qu'ils étoient.ardens &c nombreux , les vœuît 
qu'elle adrejQToit à Mahomet & à mille autres 
Dieux , que fes ledures lui avoient raôntféi 
changeant qtœlquefois le fexe d'une jeune filk; 
mais ils en rioient peut-être s'ils l'écoutoîent^ 
& jamais elle ne pût trouver l'accompliflement 
de fes prières remplies de flamme. 
^ Lorfque l'attre radieuxTortitxlu fein des mers 
pour embellir & féconder la terre. Fleur d'Epiiic 
fentit redoubler fa douleur en voyant l'empref 
fement.de.ma. foeur à fauter du lit; Bradai 
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mante en tS^t môuroit d^envie de fortlr d'un 
pareil embarras. La Princefle voulut qu'elle 
acceptât un tr^-beau cheval d'Efpagne, avee 
une fuperba vefte qu'elle avoit brodée de (a 
main : elle accompagna ma fceur pendant quel« 
que tems» & rentra dans fon château les yeux 
baignés de larmes» 

Bradamaote , marchant légèrement , arriva 
le {oir du même jour à Montauban : nous Tentou*» 
vâmes tous avet notre mère Béatrlx qui pleuroit 
Ibuvent cette aile aimée, & nous Taccablâmes 
de careiTes comme une fœur bien chère dont un 
long ûlence nous avoit fait craindre la mort ) 
nous reconnûmes avec furprife 5 lorfqu'elte ôta 
§6n cafque ^ que (es beaux cheveux étoient coa^ 
f^es , & nous admirâmes la belle vefte d^unt 
mode étrangère dont elle étoit couverte. Elit 
nous ratonta d'abord toutes ki aventures , & 
comment elle av^it été forcée de laifler couper 
(es cheveux après fa bleflure ^ elle nous dit 
eniuite comment elle avoit été accueillie pat 
pne belle Chaflèufe qui Pavoît éveillée lorfqu^elle 
repofoît fur le bord d*une fontaine, & Pimpret* 
Con que la fauflfe reflemblance avec un Chevalieif 
ivoit Élite fiir cette jeune & ciiarmante Prin- 
ceflè. 

Ma fœur ne nous cacha pas même témmeni 
•lie tvoit fçu réoafter de k (uité dansk foadi 

1 '^ 
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.d'un bois , & moitié attendrie & moitié riante, 
elle acheva de nous conter tout cc.quî s'étoit 
,pafle, n'oubliant ni les plaintes» ni ies caieflès 
de la jeune Princefle qui l'avoient déterminée 
à s'y fouftraire au plutôt, & partir dès le matin 
de fon château. 

Je connoiflbîs très-bien la charmante Flenx^ 
d'Epine; je Tavoîs vue à Saragofle; fcs beaux 
yeux, l^s rofes de fon teint âvoient excité vive- 
ment mes defirs ; mais comme il eft fage de 
réprimer ceux qu'on croit être trcs-inujtiles , 
j'avois fait d'affez heureux efibrts pour les étein-* 
dre , lorfque le récit de ma foeur leur rendit leur 
première vivacité. 

Ceft la douce efpérance qui forme les nccuds 
dé l'amour; c'eft avec fes filets qu'il eh trame 
la chaîne ; ce fut elle qui me féduifît en anî^ 
raant en moi l'induftrie , en m'infpirant même 
les moyens d'obtenir ce que je défirois ; j'cfpéraî 
'.que cette rcflfemblance iî frappante qui, fpi^veût 
trompoit mes parens les plus proches, abuferp^t 
auflî celle que je défirois : je réfolus donc de 
itepter cette aventure , quelle qu'en pût être la 
fiiite; mais je cachai foigneuferaent mon projet* 
Jetpe levai doucement la nuit fuivante; jefevoîs 
où ma fœur avoit laifie fes armes ^ je le^ prî^ & 
je m'en couvris; je defcendis à l'écuriej; je 
jnontai le mcme cheval fur lequel «Uri .é|o^ 
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arrivée, & je n'attendis pas le jour pour (brtnr 
de Montauban. 

Je marchai toute la nuit, l'amour même me 
conduifoit près de la charmante Fleur- d'Epine, 
& j'arrivai dans fpn château vers la fin du jour» 
Tous ceux qui me reconnurent s'emprefsèrent à 
porta" la nouvelle de mon arrivée à la Prineefle, 
■^fpérant qu'elle lui feroit allez agréable pouir 
i}u'ils en obtinlîent quelque récompénfe : ils me 
prir^t tous pour Bradamadte, comme vous 
'Venez.ude vous y tromper vous-même, & d'autant 
•plus qu'ils me virent couvert des mêmes armes 
•& monté fur le même cheval qu'elle avoir inonté 
la veille. 

' Pleur-d'Epîne accourt au-devant de' moi peu 
de momens après, elle, me comble des plus 
tloaces carefles , & la jtiie la plus vive qu'on 
puifTe exprimer brillef /dans (es yeux ; elle me 
jette Ces beaux bras autour du col; elle me 
Terre • avec tendrefle , & fa bouche charmante 
Vunit à la; mienne; vous devez penfer. Sei- 
gneur, que l'Amour eut peu de peine à diriger 
Ta flèche; elle entra toute entière dans mon 
cceixtm 

Là ^feune PrîncdTe ï»e prit par la main , me 
^onidi<ifît promptement dans fa chambre où elle 
4ie put foufFrir qu'une autre qu'elle m'aidât à 
'me déiàrmferi die voulut me délacer elle-même 
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mon cafque & mes éperor>5 d'or i elle fit appor- , 
ter une de fes plus riches robes ; elle m'habilla 
comme une véritable demoifèlle , & réunit mes' 
cheveux dans un filet d*or ; j'obfervois uti air Cl 
modefte, mon maintien étoit fi décent, & j'eus 
même l'art d'adoucir fi bien le fon de ma voix, 
qu'il: n'y eut perfonne qui ne me prît pour une 
jeune & noble fille de haut parage. Nous paf- 
sâmes enfemble après dans un grand falon où 
toute la Cour étoit raflemblée : les Dames & les 
Chevaliers m'y rendirent les plus grands hon- 
neurs. J'eus fouvent envie de rire , en me voyant 
lorgner en de/Tous bien tendrement par les plus 
galans de ces Chevaliers qui sûrement n'imagi- 
noient pas que des voiles & de longues jupes 
cachoient aldrs Ife plus entreprenant & le plus 
amoureux de leurs femblables. 

La nuit étoit aflez avancée, lorfqu'après u» 
excellent fouper , les tables furent emportées , 
& Fleur-d'Epine , fans s'amufer à me faire des 
queftîons fur la caufe d'un auflî prompt retour, 
les remit à la nuit qu'elle me pri^ de paflTerdans 
le même lit avec elle. Après que toutes les 
Dames & fes gens fe fufient retirés , nous de- 
meurâmes dans une chambre richement ornée , 
bien éclairée , & tous les deux dans le même 
lit , je ctus devoir commencer une converfation 
dont je prévoyois & défirois la fin : Ne vou^ 
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étonnez point , charmante PrincdTe, lui dis je, 
de me voir d-tôt de retour » quoique peut-être 
vous ne puffiez vous attendre que j'ofàflb encore 
paroître à vos yeux. Mais avant de vous ap- 
prendre rhéureux événement qui me ramène 
auprès de vous , je dois vous rendre compte de 
la caufe de mon départ ; je vous avouerai donc 
que touchée de votre amour , défefpérée de ne 
pouvoir y répondre autrement que par les. fen- 
timens les plus tendres » je réfléchis au parti 
que je devoîs prendre : mon cœur me preflbit 
de pafTer ma vie à vous fervir, fans vous quitter 
d'un moment : mais la raifon me fit voir que 
ma préfence ne faifoit qu'entretenir votre illu- 
(ioa 9 vçs dedrs & vos peines* Je me crus donc 
forcée i m'arracher d'auprès de vous, & je par- 
tis en vous cachant & mes regrets & mes 
l^mes. 

A quelques lieues de ce château ^ le ha(àrd 
m'ayant égaré dans un bois fort épais , j'entends 
aflez près de moi le^ cris perçans d'une femme : 
j'accours au bruit ; & furie bord d'un petit lac 
plein d'uM eau pure comme du criftal^ je vois 
un vilain Faune qui vient d'y prendre en fes 
filets une jeune filk toute nue d'une rare beauté , 
& qu'il eft prêt à dévorer ^ je me jette en avant 
pour la défendre > j'attaque rép4e à k main ce 
vilain pécheur^ ou plutôt ce monftre barbare. 
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JBîentôt je l'abats mon à mes pîeds: |e dâ>arrafic 
dix filet cette jeune fille qui , fur le champ , (àute 
& difparoît dans ce lac : elle revient Tinftant 
d'après fur Teau ; & me regardant d*un air plein 
de reconnoiflance : Tu m'as fauVé la vie, me 
dit-elle ; mais tu ne m'auras pas (ècourue vai^ 
nement, il eft bien jufte que je t'en récompenfc: 
demande-moi ce que tu voudras ; je fuis utie 
Nymphe, j'habite ces eaux pures & tranquilles; 
je defire & je peux t'accorder le don qui te fera 
le plus cher. Ma puiflance s'étend fur hs élé- 
iïiens & fur toute la nature : demande^moî les 
chofes qui te paro^ront les plus impoffibles « 
faire , & laiâe à mon pouvoir fumaturel de ks 
accomplir. Apprends que la Lune feroit forcée 
de defcendre â mes premiers cris; que je peux 
glacer le feu ; que l'air à ma voix deviendroit 
foltde,'s'endurcîroit comme le diamant, & que 
je peux d'une feule parole arrêter le foleil Se 
faire trembler la Corre^ 

Je ne lui demandai point les tréfors de Plutus, 
ai les. Empires de ce globe ; je ne lui demandai 
pas mén^e les palmes de la viâoire : je nd m*oc* 
cupai que de vous , que d^ votre amour ; & je h 
fùppliai de m'accorder les mo)refis de le rendra 
heureux : je lui laiilai même le choix de ceux 
qu'elle croiroit pouvoir employer. 
: A peine eus-je fiiû ces mots, ^9 je l^vii^ 
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plonger une féconde fois dans les eaux du lac;^ 
elle ne rae fit aucune autre réponfe que de me 
lancer fur le vifage quelques gouttes de ces eaux 
enchantées. A peine m^eurent-elles touché que 
je me trouvât fubitement changée ; j'ai beau le 
voir, j'ai beau le fentir , à peine puis- je en 
croire mes ièns > à peine pùis-je efpérer encore , 
qu'il foît bien vrai que de femme que j'étois , je 
fois maintenant un homme , ou plutôt l'amant 
le plus enflammé pour vous. 

Je crois bien , charmante Princefle , qu'il vous 
feroit impofiîble auflî de le croire, li ce n'eft 
qu'en ce moment même vous pouvtz vous 
aflurer de la vérité de mon récit ; mais tout ce 
que le pouvoir de la Nymphe n'eût jamais pa 
changer en moi, c'eft cet attachement fi vif & 
fi tendre, c'eft cette foumiflîon abfolué à vos 
volontés que je vous ai confacrée pour le refte 
de ma vie. Ah ! qu'il eft doux de (e laifler 
perfuader, convaincre même , par ce qu'on 
aime ! 

Fleur-d'Epine le fut l'iriftant d'après ; elle 
jouiflbît déjà du bonheur d'avoir le plus tendre, 
le. plus aimable & le plus véridiquc de tous les 
amans : cependant quelques nouveaux doutes 
s'élevoient en fon âme. C'cft ce que l'on voit 
arriver fouvent à ceux qui fe font trop vivement 
ojccup.é de leurs malheurs , & qui , crc^yant 

n'avoi^^ 
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U^avoîf femé que fur le fable, ont détéf^éri 
d'un bonheur qu'ils ont Cru devoir lejs fuit poujC 
toujours î ils le tiennent ce bonheùt , & leut 
âme > troublée par un fouvenir douloureux, ett 
doute encore» 

FIeur-d*Epine me parut bien peinëei je le fus 
beaucoup moi-même de voi^ qu'elle avolt beau 
chercher à fe raflurcr; ce malheureux doute 
^enaifloit toujours au point de Tempécher d*'ofejf 
«'endormir j craignant de perdre encore à fori 
réveil ce bonheur dont elle avoit joui là veille 
dans fes fongesi je crus devoir enfin iniaginet 
quelques autres moyens de plus pour la raflîirer^ 
& lorfque je fus afTez heureux pour en trouver 
un qui me réuffit, je n'en, cherchai point d'au-* 
très; mais je m'en fervis bien fouvent^ car là 
tendre Fleur^-d'Epîne me difoic encore quelque 
fois ; ah ! fi ma félicité n'eft qu*un fonge , Amour l 
Amour \ his qu'il puiflb toujours durer ! 

Le bruit des tambo;irs,le foft des trompeta 
tes, n'annoncent ni les premiers traits que Ta-* ^ 
riibur lance, ni les viâoîres qu'il reiiijpofte. Cet 
enfant n'ainke que ce bruit fi léger & Ci dou^ , 
que formant lés baifer^ des colombes; il m'a- 
Voit remis (ei armes j elles nie fufKrent pour jô 
faire triompher, & je n'eus befoin ni d'afcs nî 
de frondes pour arborer' Tetendaird de PaphoSi 
l'ennemi que j'avois à combattre ne m'oppoft 
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de réfiftance qu'autant qu'elle étoit néceflaîrc 
pour fignaler ma viâoire. 

Sî le lit de Fleur-d'Epîne avoît été témoin 
la nuit précédente des plaintes & des regretsf 
les plus amers, il le fut la, nuit fuivante des; 
badinages pétulaqs &ç (î tendres de tous les en- 
fans de Cythère, La fepille d'acanthe , ne ferre 
pas plus étroitement le chapiteau d'une colonne 
ou d'un pilaftrç, que la fauflèBradamantelefut 
dans les bras de Theureufe & tendre Fleur- 
d'Epine. 

Le fîlence & le myftère cachèrent pendant 
quelques mois notre félicité; l'indifcrétion , Sç 
la méchanceté de quelques âmes balïès & per- 
Verfes réuflîrent à nous faire éprouver: le plus, 
grand des malheurs: tout fut découvert au Roi. 
,Vous , Seigneur ,^ qui rn'avez délivré de l'afFreux 
bûcher prêt à terminer ma vie, vous conj^oiflez-, 
le refte de cet événement dont je conferverai 
toute ma vie le plus cruel fouvenir; 

C'eft ainfi que Richardet conta fon aveuturev 
à Roger; & ce récit charma Tennui de la route 
longue & pérîUeufe qu'ils faifoient pendant les, 
ténèbres de la nuit : ils arrivèrent au bas d'une . 
montagne qui s'élevoit d'un vallon bordé de 
roches & de précipices. Ils montèrent cette 
montagne par un fentier efcarpé; & l'aube du . 
jour leur fit voir fur fon fommet une forte 



C H A. N T X X V. ii7X. 

cîtadèHe & un château qu'ils reconnurent^ pour 
être celui d'Aîgremont dont Aldigier de Çler- 
mont étoit Gouverneur, 

Aldigier étpit frère naturel de Maugis & de 
Vivian; car il eft sûr qu'il O'étoit pas fils légî*» 
time de Gérard, comme quelques-uns Tont dit, 
^ qu'Aldîgier fut le fruit d'un amour clandeifUa 
du Comte Bauves ; mais qu'importe ? il étoi^ 
trave, prudent, aimable & généreux; fonpèra 
^ us frères qui J'eftimoient autant qu'ils l'ai- 
moient,, avoient remis à fa garde la forte cita^ 
délie d'Aîgremont : ce brave Châtelai-n reçut 
fon coufin avec tendreflè, & Roger qui Tac- 
çompagnoit , avec courtoifie : cependant il fut 
facile aux deux arrivans de conaoître qu Aldi- 
gier, étoit accablé de quelque profond chagrin ; 
en effet , il venoît de recevoir une nouvelle qu; 
lui -perçoit le coeun 

Mon cher couGn, dit-il à Rîchardet, vous 
m^ trouvez dans la douleur & l'inquiétude la- 
plus mortelle j je fais que ce fcéicrat de Bert(> 
las de Çayonne vient de feire un traité fecref 
avec Lanfoufe, mère.de^ Ferragus.^ Ce traître j^ 
«nriemi juré de la Màifon de Clermont^a tenté 
l'avare Sarrafine Lanfoufe par J'oifre d!une forte 
fopime d'argent & de plusieurs mulets chargés 
de riches étoffes : cette vieille & méchante 
femme doit lui livrer Vivian & Maugis qui font 

sij ■ ' 
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(es priibnoiers, & les remettre à ùl diicre* 

don* 

Vous iâvez qu'eUe retient mes deux frères 
dans une prifbn obfcure depuis qu'ils ont été 
pris dans un combat par Ferragus ; le traître 
Mayençois les achète de Lanfouiè qui doit les 
lui (aire conduire demain (ur les confins du 
territoire de Bayonne ; & c*eft ainfi que ce lâche 
de Bertolas achète le plus illuftre (àng de 
France pour pouvoir le répandre impunément : 
j'en ai fait avertir votre frère Renaud ; mais il 
éft trop éloigné pour les fecourîr , & ce qui 
me défefpère, c*eft de n'avoir pas des forces 
fuffifantes pour marcher à leur délivrance, étant ' 
certain que mes frères doivent être conduits & 
reçus dans cet échange par de forts détachemens 
des deux partis. 

Cette nouvelle fâcheufè afilîgea beaucoup 
Rîchardet ; elle fit le même effet fur Roger : 
Vivian & Maugîs étoîent les coufîns de fa chère 
Brâdamante; il fut furprîs de voir Aldîgier & 
Rîchardet s'afiliger fans prendre aucun parti, & 
fon grand cœur ne lui permettant pas feulement 
de réfléchir : Soyez tranquilles , dit-il aux deux 
frères ; je me charge feul de cette entreprîfe , 
& duflai-je aller chercher vos frères au travers 
de mille épées , je vous promets de les remettre 
en libertés je ne vous demande aucuns foldats 
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'potirme (uivre: je n'ai pas befoin de leurs fe- 
cours ; donnez-moi feulement un guide bien sûr 
qui me conduife où fe doit faire cet indigne 
échange. 

Richardet ne fut point furpris. d^entendre 
parler aînfi Roger; pour Aldigier, il eut Tair 
de n'écouter les offres de Roger que comme une . 
fanfaronnade : Richardet qui s'en apperçut j, tira 
promptement fon coufin à part ; il lui raconte 
les prodiges de valeur qu'il avoit vu faire à ce 
héros pour fa délivrance. Aldîgier alors fut 
honteux de fon premier mouvement , & rendit à . 
Roger les honneurs fi bien dûs à fa haute va- 
leur : ils firent un très-bon fouper^^ & coiï- 
clurent enfemble de partir le lendemain à la 
pointe du jour, fans penfer à rafTembler de 
plus grandes forces: chacun d'eux alla goûter 
les douceurs du fommeil , Roger Xeul , agité par 
des réflexions auffi fâcheufes qu'émbarraflTahtes^, 
ne put fermer l'œil de la nuit. 

L'avis cju'il avoit reçu du çourîer ce même 
jour, & le péril préfent d'Agramant^, lui te- 
noient au cœur : Roger voit que ce peut êtm 
un grand déshonneur pour lui que de ne pas 
voler à fon fecours* Oa pourra croire, fe di- 
foît-il , que c'eft par un manque de courage ou 
de fidélité que je nevais pas Joindre Agramant; 
&: ce feroit prendre bien mal mon tems pour 

S iij 
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m'aller faire baptifer, lorfqu'un aflaut prochain 
peat écrafer fans reflburce fon armée. Dans toute 
autre fituatîon , du mojns , 6n pourroît croire 
que la foi feule me prefle & me détermine à 
recevoir le Baptême ; mais , dans ce moment , 
on m^accufera d'avoir lâchement abandonné cet 
•Empereur en me fervant d'un mauvais prétexte: 
•cette idée tourmenta Roger pendant toute la 
nuit; il s'en joignît une féconde également f3- 
cheufe; il craignît que Bradamante ne Taccusât 
d'une légèreté de cœur en le voyant partir fans 
fa permiffion pour fe rendre auprès d*Agramant. 
Il avoit vainement efpéré de la trouver dans 
le château de Fleur-d'Epîne où tous les deux 
devoienit fe rendre enfemble pour fecourir Ri- 
ch^rdet. 

Roger fe fouvînt auflî que fa chère Brada- 
mante avoit promis de fe trouver à Valom- 
brjeufe: Que penfera-t-elle de moi, fe difoit-iî^ 
( le cœur agité par la plus cruelle inquiétude , > 
lorfqu'elle ne m'y trouvera pas malgré ma pro- 
mefle ? Du moins devrois-je écrire ou faire 
partir un courier pour la tranquillifer. 

Il prît enfin le parti d'écrire à Bradamante ^ 
efpérant dé -trouver quelqu'un affez intelligent 
& fidèle pour porter fa lettre à la guerrière ; il 
faute de fon lit, & fe fait apporter par tes 
gens de la maifon tout ce dont il avoit befoin 
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pour écrîre; il débuta fans doute par lui parler 
de fon amour : c*eft toujours ce qu*un amant 
bien tendre eft le plus prefle de dire à celle 
qu'il aime ; il lui fait part enfuite des ordres i 
preflans qu'il a reçus de l'Empereur qu'il s'eft 
engagé de fervir pendant cette campagne, & 
du danger préfent qui le menace; il ajoute 
qu'il y va de tout fon honneur à ne lui pas 
tefufer fon fecours : Non, lui difoit-il dans 
cette lettre, non, illuftre & chère Bradamante, 
celui qui prétend au bonheur Me recevoir la ' 
main -de la vertu même, ne doit être fouillé 
d'aucune tache : fi j'ai jamais defiré d'acquérir 
& de conferver une renommée brillante & fans 
aucun reproche ; fi je fuis animé par l'ardeur de 
l'augmenter fans cefle, c'eft pour vous en faire 
hommage , c'eft pour que l'univers puîflfe dire 
que votre époux eft digne d'un fort fi doux & 
fi glorieux ; c'eft pour lui prouver que le même 
honneur , que les mêmes fentimens nous uniffent 
autant que les liens facrés de l'hymen & de l'a- 
mour. 

' Roger lui répétoît enfuite ce que fa bouche 
àvoit déjà juré mille fois: Le tems approche, 
ccrivoit-il , que ma parole fera dégagée ; rien 
ne peut alors m'empêcher de courir aux Fonts 
baptifmaux, & d'en partir pour voler aux ge- 
noux d'Aimon & de Béatrîx. Renaud parlera 

S iv 
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pour m^obtenîr votre main: permettez-moi donc ^ 
6 chère & fouveraine maîtrefle de ma vie , per- 
mettez-moi d'aller délivrer le camp a(Iîeg& 
d'Agramant, d*aller impoièr filence à la caloni^ 
aie; elle n*o(èra plus dire, que je fervois cet 
Empereur quand fa puiflance &ifoit trembler la 
France , mais que j*ai fuivi les étendards de 
Charles dès que je l'ai vi^vidorîeux: quinze ou 
Ying;t jours au plus doivent me fuffire pour dé- 
gager Tarmée desSarrafins; je faurai bien alors 
trouver quelques raiibns plauCbles pour obtenir 
mon congé; c'eft ainfi que je peux conferver 
un honneur fans tache ; c'eft ainfi que, digne de 
' vous , je reviendrai vous confacrer tout le refte 
de ma vie» 

Après s'être expliqué de manière à toucher 
& perfuader fa chère Bradamante , Roger rein- 
plit le refte de fa lettre de mille autres chofes 
qui ne paroiflTent que des riens aux indifférens , 
mais qui font le charme des âmes fenCbles. Ah ! 
peut-on laiilèr un refte de papier inutile quand 
on écrit à ce qu'on aime ? A la fin il cacheta 
foigneufement fa lettre & la mit dans fon fein , 
e.fpérant que le jour fuivant il trouveroit un 
meflager aflèz sûr pour la remettre fecréte- 
ment. 

Dès qu'il eut fermé fa lettre , un doux fommeil 
vint auffi fermer fes paupières ; il fçmbla que les 
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eaux du Lcthé fe répandoîent fiir (bo corjs 
fatigué pour lui redonner toute Ùl vl^tJtr^r. 
Roger dormit ju(qu'à ce tems ^grédhlc te vrû^ 
OÙ Ton voit le fond de TOrient coîorc par :m 
arc rouge Qui blanchit de momens en ntomens^ 
qui femble remplir Tair d'une douce rofèe^ ic 
qui rend aux fleurs la fraîcheur & leur brillant 
coloris ; déjà les oifeaux fècouant leurs aiks 
humides fur les rameaux, fâluoient le jour 
naiflànt par leurs chants zgréables 8c variés. 

Aldigier qui vouloit fervir de guide pour 
marcher contre Bertolas,fut le premier à fe 
lever & Ce couvrit de fcs armes. Roger & Ri- 
chardet furent prêts prefque dans le même mo- 
ment. Roger partit avec les deux confins qui , 
malgré fss oflres & Çrs prières, fe firent un 
devoir & un honneur même de l'accompagner 
dans cette entreprife. Tous les trois arrivèrent 
dans une plaine où fe devoit faire l'échange: 
cette campagne, brûlée par les rayons du fo- 
leil , étoit aride & flérile ; on n'y voyoit ni 
des arbrîflèaux agréables ni des arbres élevés ; 
une bruyère sèche & quelques brins de fougère 
étoient la feule verdure qui couvrît le fable. 

Les trois Chevaliers s'arrêtèrent dans un point 
où deux chemins oppofés venoient aboutir ; ce 
fut en ce lieu qu'ils furent joints par un Che- 
valier de la plus grande apparence, dont les 
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riches armes dorées brllloient par plufieurs at?- 
taches de pierreries: on voyoit fur'fori bou- 
clier , en champ de finople , cet unique & bel 
oifeau qui vit un fiècle , & ne fe reproduit que 
de fa cendre. Mais , Seigneur , trouvez bon 
que je m'arrête ; je me vois trop près de la fin 
de ce chant pour ne vous pas demander quelques 
momens de repos. 



Fin du vîngt'CÎnqulème ChanK 
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Vous dont les mœurs vertueufes refpîrent 
encore celles des ^gQ% antiques, femmes hon- 
nêtes que les richefles ne peuvent féduire, vous 
êtes rares aujourd'hui ! Le vil amour des pré- 
fens femble avoir pris un empire abfolu fur les 
cœurs ; que celles du moins qui fe diftinguent 
encore par leur noblefle d'âme & par leurs 
fentimens épurés jouiffênt des refpefts & de 
l'amour de leur fiècle, & que la mémoire de 
kur gloire puifle paflTer à la pofïérité ! 

Bradamante méritera des louanges éternelles 
pour n'avoir livré fon cœur qu'à l'amour le plus 
vertueux; la haute valeur de Roger, ks fentî- 
mens héroïques rendirent feiile la fille d'Aïmoh 
fenfible 5 eh ! quel autre Chevalier , en effet , 
pouvoît en être plus digne que ce Roger fi 
tendre, fi fidèle, & dont les aétions qu'il fit 
pour elle paroîtront fi merveilleufes jufques dans 
les âges les plus éloignés. 

Je vous ai déjà dit que Roger, fuivî des deuîc 
frères , s'étoit auflî porté fur le chemin, où 
Vivian* & Maugis dévoient être livrés à Berto*- 
las, s'ils n'étoient fecourus; je vous ai parlé de 
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même de ce guerrier dont l'air étoit imposant, 
fna}eftueux, & qui portoît pour armes cet or- 
feau toujours unique fur la terre: lorfque ce 
Chevalier s'approcha des trois autres, il eut 
d'abord quelque envie d'éprouver fi leur force 
& leur courage répondoient à leur mine altière > 
il leur propofa donc de jouter avec eux , & 
même d'en venir au combat à l'épée , jufqu'à 
ce que la vidoîre en eût décidé. Nous ne balan- 
cerions pas, lui répondit Aldigier, à nous 
rendre à de pareilles offres , fi l'entreprife la 
plus importante dont vous pourrez être témoia 
dans un moment ne nous arrêtoit. A . peine au- 
rions nous le tems de terminer une joute avant 
que vous voyiez arriver plus de fix cents hom- 
mes armés que nous attendons pour les attaquer 
& délivrer deux de nos proches que ces lâche» 
mènent prifonniers & qu'ils vont livrer à la 
mort. Il acheva de lui raconter tout ce qui 
pouvoit l'inflxuire à ce fujet, & les fortes rai- 
fons qui les avoient portés tous les trois à 
cette entreprife : Cette excufe eft fi jufte , ré- 
pondit le généreux Chevalier , que je n'ai garde 
de ne la pas recevoir, & vous me paroiflez être 
tous trois bien courageux & bien dignes de 
louantes : favois defire d'abord rompre quelques 
lances avec vous , mais je vois que Toccafion 
«ft beaucoup plus fériçufe ; je ne vous demande 
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donc plus que de joindre à vos armes le cafque 
& le bouclier que je porte,. & j'efpère vous 
prouver que je ne fuis pas indigne d'une fi noble 
compagnie. 

Je me doute bien que quelqu'un de ceux qui 
ro'écoutent a grande envie de favoîr le nom de 
celui qui fe joint à Roger , & qui veut devenir 
fon compagnon d'armes au moment d'une auflî 
périlleufe entreprife ; je fens que c'eft une dette , 
& je m'en acquitte en lui difant que c'eft la belle 

. & courageufe Marphife , cette même guerrière 
qui donna la mauvaife commiflîon au pauvre 
Zerbin d'accompagner cette maudite Gabrine , 

,fi prompte à faire le mal, & de la défendre 
envers & contre tous* Les deux Chevaliers du 
nom de Glermont, ainfi que Roger, acceptèrent 
une pareille offre avec bien de la reconnoîflànce; 
ils ne fe doutoient pas que c'étoit une jeune & 
belle fille qu'ils prenoîent en ce moment pour 
un Chevalier. 

Peu de tems après , Aldigîer apperçut & fit 
obferver à fes compagnons une groQh troupe 
qui s'avançoit en rempliffant l'air de pouflîère. 
Lorfque cette troupe fut plus près d'eux , les 
armes & les habits leur firent connoître que 
c'étoit des Sarrafins , & bientôt ils apperçurent 
deux prifonnîers au milieu d'eux , liés fur de 
petits rouffins , qu'ils conduifoieat aux Mayen- 
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cols pour en faire échange avec ]*or qui leur 
étoît promis. Marphife dit aufli-tôt à fes com- 
pagnons : Qu'attendons-nous pour commencer 
la fête? —Tous les invités , lui dit en riant le 
bon Roger , ne font pas encore arrivés 5 il en 
manque vraiment une grande partie : il fe pré* 
pare ici fans doute un grand bal , & nous ferons 
^e notre mieux pour quM foit foIçmnçL Pen-r 
dant qu il^ achevoit ces n:ots, les traîtres de 
Mayençois arrivoient de leur côté comxne des 
gens empreffés à commencer h danfe. 

Les: Mayençois conduifoient avec eux un 
grand nombre de mulets chargés d'or , de riches 
habillemens & de JDeaux harnois ; du côté des 
Sarrafins, s'avançoient triftement les deux frères 
entourés de lances , d'épées & de dards : ils fe 
voyoient liés & fans défeafe , & déjà Vivian ,& 
Maugis entendoient le perfide Bertolas , leur 
ennemi mortel , parler & traiter avec le chef 
de la troupe Maure. 

A cet afped , le fils de Bauvcs , ni celui 
d'Aimon ne purent contenir leur fureur, & cou- 
rant tous deux la lance en arrêt contre Bertolas, 
ils le percèrent & retendirent mort fur la pouf- 
fîère, fa tête & fa poitrine étant travcrfées par 
le fer de leurs lances. Puifle cette punition d'un 
traître tomber fur tous ceux qui lui reffemblent! 
, Marphife & Roger commencèrent à s'ébranler } 
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c^tte mort leur fervît de fignal mieux que le Ton 
d'^ne trompette : chacun d'eux perça , rçnverfa 
trois ou quatre Sarrafins , & le même nombre 
de Mayençois ; ils les envoyèrent de compagnie 
aux fombres bords. 

Les deux partis fe voyant également attaqués 
tombèrent dans une erreur qui contribua beau-s. 
coup à les détruire ; ils crutent être trahi$ Tun 
par l'autre, & tous les deux fe chargèrent avec 
fureur : Roger tombe tour-à-tour fur l'un des 
deux, & chaque fois il taille en pièces dix & 
même vingt de ces mifériables ; Marphife en fait 
autanlide fon côté; les cafques & les cuiraflès 
des Mayençois & des Sarrafins ne réfiftoient pas 
phis â leurs ëpées que le bois fec d'une forêt 
ne ' réfifte au feu. Vous avez vu peut-être , ou 
feulement on aura pu vous dire que quelquefois 
des eflaims d'abeilles s'élèvent en bourdonnant 
les unes contre les autres , & fe battent en l'âîr, 
fi quelque hirondelle affamée vient tomber fur 
^lles d'un vol rapide, elle les renverfe, les 
dîflîpé, & dévore les plus pareflèufes; il en 
étoit de même de ces deux troupes , lorfque 
Marphife & 'Roger les attaquoient. 

Le fils de Bauves & le frère de Renaud mon- 

troient de leur côté la même valeur; maïs ils 

donnoient pçu fur les Sarrafins, & ne s'atta- 

. choient qu'à détruire les Mayençois : la haine? 
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invétérée que tous ceux de la maîfon de i Clef- 
mont portoîent à cette race perfide , augmen*- 
toit «n ce moment la force & la fureur du jeune 
Riçhardet & de fon coufin* Celui-cî , plein d'un 
jufte reflentiment , tailloît en pièces les foldats 
de Bertolas ; mais comment deux compagnons 
de Marphife & de Roger n'auroient-ils pas mon- 
tré la valeur de deux nouveaux Heftors en 
combattant avec là fleur des guerriers ? 

Marphife, tout en frappant, admiroit le cou- 
rage & les exploits de fes compagnons ; ceux 
de Roger fur-tout excitoient fa furprife : 'Mars 
defcendu du cinquième ciel , fe diioit-^elle, ne 
pourroit porter; des coups plus terribles ; elle 
ne voyoit jamais tomber Balifarde en vain, 5c 
ne pouvoît comprendre que les armes les plus 
fortes n*oppofaflènt pas plus de réfiftance à fon 
taillant que du carton ou même de Ja cire ; elle 
yoyoit en effet Rogei: fendre quelquefois en deux 
un homme armé jufqu'à la felle ; elle le vit 
même tuer l'homme & le cheval du même coup , 
& leurs corps tomber en deux parties égales de 
chaque côté ; d'autres fois ^ elle le voyoit cou- 
per en deux rhomme armé qu'il frappoit au- 
deflus des hanches ; une fois même , il en fau- 
cha cinq pareillement d'un feul revers : j'en di- 
rois encore plus fans doute , (î je ne craîgnoîs 
qu'on me foupçonnât d'exagérer ,& j'aime mieux 

refter 
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téfter au-déflbus de la vérité, pour m'en tenir 
à ne. rien dire qui ne foit vraifeniblable. Le bon 
Turpin, que Ton connoît pour ne dire jamais 
que la vérité, quoiqu'il s'embarrafle peu qu'on 
croie oii qu'on doute de fes récits, raconte en 
cette occafion des aâions fi merveilleufes ' de 
Roger, tjue je ne veux vous raconter, que des 
faits ordinaires , Se que je 'n'ofe m'expcrfer à 
palier pour un menteur en vous les répétant/ 
Les deux côufins , quoique' bien braves, ne 
paroîflbient auflî qu'être de glace vis à-vis de 
Marphife qu'on auroit prife pour une torche 
embrafée. Roger ne pouvoit la regarder fans 
admiration , & la fuivoît des yeux au milieu du 
carnage; & fi la guerrière avoit cru pouvoir le. 
comparer au Dieu Mars, il fe feroit fenti forcé 
de la comparer à Bellone, s'il eût pu croire 
qu'une fille furpaffoit à fes yeux tout ce qu'on 
poui^roit attendre des Chevaliers du plus haut 
renom. L'émulation que tous les deux s^infpi- 
roîent mutuellement fut bien fatale à ces deux 
miférables troupes dont l'horrible maflàcre fer- 
vit à prouver à quel point les bras de ces fiers 
émules étoient redoutables. 

La valeur des quatre Chevaliers eût bien fuifi 
pour mettre les deux gros détachemens égale- 
ment en déroute. Les foldats jettoient leurs 
^rmes cour s'enfuir plus légèrement: bienheu- 
Tome F, • j: 
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reux ceux dont les chevaux étoient vîgourêux 
& légers à la courfe; ils ne s'amusèrent pas à 
les .faire marcher Tamble ou le trot , & les 
ihalheureux fantaflîns maudirent bien leur état 
qui les forçoit à ne pouvoir f« fervir que de 
leurs pieds pour mettre leur vie en fureté. 

Le champ de bataille & les mulets chargée 
reftèrent également au pouvoir des vainqueurs; 
les Sartafins fuy oient d'un côté, les Mayençois 
de l'autre : les deux, prifonniers & les riches 
préfens portés pour l'échange furent abandon- 
nés ; les vainqueurs , pleins de joie , cou- 
rurent délier Vivian & Maugis ; ils ne furent 
pas moins diligens après à s'emparer des ballots^ 
& dépofer toutes les charges des mulets à terre : 
ils trouvèrent beaucoup d'or façonne, de riches 
vêten^ens de femmes brodés ; une tapiflerie de 
Flandre tifliie d'or & de foie, digne de l'ap- 
. partement d'un puiflant Roi ; beaucoup de 
bijoux, & grande quantité de^flacons pleins d'un 
vin exquis ; de bonnes cantines pleines de vivres^ 
& fans doute d'excellens jambons de Mayence. 

Les quatre guerriers ayant ôté leurs cafques 
pour fe rafraîchir, on peut juger quelle dut être 
leur furprife^lorfqu'ils virent les beaux & longs 
cheveux de Marphife tomber & flotter fur fes 
épaules , lorfqu'ils admirèrent en elle une beauté 
célefte, Tair doux & riant^ & les fl«urf de la 
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Jcuhefle ; il$ lui rendirent les plus grands ref- 
pééls; ils la fupplièrent de ne leur point cacher 
un nom qu'elle rendoit fî glorieux ; &Marphife ^ 
toujours polie & prévenante pour ceux qui 
méritoient fon amitié , le leur accorda dans le 
même moment* Ils ne pouvoient fe lafler de la 
regarder après l'avoir vu combattre» Pour Mar- 
phife , elle ne regardoît que Roger ; elle ne 
pouvoît fe réfoudre à parler qu'à lui; elle la 
mettoit dans fon efprit bien au-deflus de tous fe$ 
compagnons» 

. Les Domeftîques vinrent dans ce moment leiS^ 
avertir qu'ils venoient de leur préparer un aflèz 
bon repas au bord d*une fontaine qu'une monta -^ 
gne mettoit à couvert des rayons du foleil» 

Cette fontaine étoit Tune des quatre que Mer* 
lin avoît conftruites en France ; elle étoit entou- 
rée d'une baluftrade de marbre plus blanc qud 
le lait, fur lequel le grand Enchanteur Merlin 
avoit fculpté lui-même plufîeurs figures d'uri tra* 
vail exquis» On auroît cru qu'elles refpirolent ; 
l'illufion eût été jufqu'à les croire vivantes, fî 
la voix ne leur eût manque» 

On y remarquoît fur-tout une grande bêtè, 
qui paroiflbit fortîr d'une forêt; elle étoit d'un 
afped horrible, & fon regard étoit perçant & 
cruel ; (q^ oreilles étoient celles d*un ours; maii 
fa tête , & fa gueule béante armée ;ie dent» 

Tîj 
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aiguës , étoîent d'un loup avide de carnage : elfef 
avoît les griffes d*un lion ; tout le refte du corps 
paroiflbit être celui d'un renard. Cette bête hî- 
deufe fembloit vouloir parcourir la France, lïta- 
lie , TEfpagne , TAngleterrer, l'Europe, l'Afie & 
toute la terre. Elle portoît par-tout la mort 
avec elle; les têtes les plus élevées & celles du 
vulgaire tomboîent également fous ks coups : 
il paroiflbit même qu'elle s'attachoit à les porter 
fur les Rois, les Princes, les grands Seigneurs 
& les Gouverneurs de Province ; elle faifoit 
encore de plus grands ravages dans la capitale 
du monde : non-feulement les Papes & les Car- 
dinaux ton-it)oient à fes pieds; 'mais elle avoît 
fouillé la pureté de la foi de Pierre, & porté 
. le fcandale jufques fur fa chaire. Devant cette 
bête redoutable on voyoit tomber les murs & 
lés remparts , aucune cité ne pouvoit réfifter 
contre elle; les châteaux, les fortes tours s'ou- 
vroient ou s'écrouloient à fon afpeâ: le peuple 
imbéçille lui rendoit les honneurs divins , & la 
bête impie fe vantoit,de tenir les clefs des cîeux 
& du noir abyfme en fa puiffance. 

Ce monftre étbit pourfuivi par un Chevalier 
dont le front étoit ceint du laurier impérial ; il 
marchoit avec trois jeunes hommes dont les 
habits étoieiît brodés de fleurs-de-lys d'or : un 
£er lion 9 couvert des mêmes lys , paroiiToit 
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3*avancer avec eux contre cette bête cruelle. 
Leurs noms étoient écrits fur leurs têtes ou fur 
les bords dç leurs vêtemens. 

Le Cavalier étoit connu fous le nom de 
Maximilien d* Autriche; l'un d'eux qui portoit 
celui de François Premier , Roi de France , 
avoit plongé fon épée jufqu'à la garde dans le 
•corps de cette bête; l'Empereur Charles-Quint 
«voit traverfé fa gorge de fa lance ; & Henri 
(VIII, Roî d'Angleterre, venoit de lui perçeç 
la poitrine d'un coup de flèche. ^ 

r Un fortMion, marqué fur le dos parle ch^lFrç 
X, tenoit le monftre par les oreilles avec ks 
fortes dents. Il l'avoit déjà fi haf rafle , qu'ii 
avoit donné le tems aux quatre Chevaliers dp 
le joindre , & de' lui porter des coups mortels» 
La terre pardiflbît alors reprendre de la. tran- 
quillité ; les anciennes erreurs paroiflbient itre 
confondues & détruites j^ &. quelques grands peij- 
/onnages' accouroient , mais en petit nombre 
;Vers la place où le" mgnftre venoit de perdre 
la vie. 

Marphife & fes compagnon^ avoîent grande 
envie deconnoître quels étoient ceux qui triom- 
|>hqie|it de cette bête cruelle.; & quoique 1^ 
noms fuflènt gravés fur le marbre, ils n'enpou- 
yoient avoir aucune idée pofitive ;;ils le dirent 
l'un à l'autre que fi l'un d'eux étoit au fait de 

T ii; 
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cette hiftoire, ils le prioient de la communia 
quer aux autres. Vivian fe retourna vtts fou 
frère Maugis qui n'àvoit point encore parlé i 
C*eft à toi , lui dît-il ; toi dont le favoir eft û 
profond, à nous bien mettre au fait de ceux qui 
paroifferit porter ces, grands coups. — Sachet 
tous, répondit Maugis, qu'aucun Ecrivain nd 
peut encore rendre compte de cette hiftoire ;• 
ceux dont vous voyez les noms n'honoreront 
leur fiècle futur , que lorfque fix autres fiècles 
feront écoulés. Merlin , ce fage Enchanteur de 
la Grande Bretagne , fit élever cette fontaine 
dès le tem^ du grand Artus; & ne cifela fur 
le lùarbre que des événemens très^éloîgnés , que 
ïàn grand art lui feifoit découvrir dans la révo- 
lution des fiècles. 

Cette bête affreufe & redoutable fortît dtt 
rioS: abyfme. au moment même où la fociété 
"générale des hommes^ commença de connoîtrô 
cfes propriétés féparées & d'inventer des bornes 
pour les champs , avec des poids & des mefures 
pour diftinguer la différente valeur des chofes 
néceflàlres qui ceflbient d'être communes : ce 
fut auflî dans ce même tems que les paéèes Bt 
les engagemens réciproques furent confignés par 
* des écrits : ces nouveautés dangereufes np furent 
pas d'abord introduites dans tous les pays; mais 
elles font établies ^ nous troublent aujourd'hui , 
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& le vulgaire en reflent les plus dangereux efFets. 
Ce monftre s^eft déjà beaucoup acéru ; maïs 
depuîs le fiècle du grand Charles ;, jtifqu';à celui 
de ces héi^os défignés, il deviendra Infiniment 
plus fort & bien plus terrible encore : le fameu:ç 
Serpent Pîthon, que les Anciens nous otit peint 
fi monftrueux & fi redoutable- , n'a jatnaîs fait 
tant de maux a la terre que cefui qui vous fait 
horreur. - • ^ - 

Cette (culpture cependant doniiei peine fldéd 
dèFexcès des maux Srdes ravages que le monftre 
répandra fur la terre. La voix publique s'élèvera 
coritpe'4ùr.-^c'eft alors que ceux dont vous avez 
vu les homs^ viendront au fecours de Phumafnué, 
i^lplendiflâns de lumière. Le plus redoutable de" 
fès vengeurs , ôelui qui portera les coups les 
plus mortels au monftre deftrudeur , c*eft ce 
François premier .qui régnera fur la France ; il 
furpalfefa' fés eniùles par fa puiflance & fa haute 
Valeur, dont la fplendeur éclatante obfcurcira 
celle de fes contemporains. Dès la premièref 
année de fon rè^ne , & fa couronne à peine, 
aflîirée fur fon front, il forcera le paflage des 
Alpes, & foulera fous fes pieds ceux qui (e 
feront préfentés pour le défendre. 

Bientôt ce jeune héros vengera ks gens de 
guerre de Tattentat d'une Nation courageufe & 
féroce qui fortira de ks pâturages èc de fes 

Tiv 
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montagnes pour defcendre dans les riches plaine* - 
de la Lombardie. Entouré de ks braves guer-* 
riers , François écrafera ces farouches Helvé- 
tîens, & réprimera leur première fureur. Il f^urà, 
même, à la honte de la Rome moderne, de IJEf- 
pagne & des Florentins , s'emparer de cette cité, 
fuperbe & de ce fort château qui jufqxi'alorfe 
avoîent pafle pour être inexpugnables. C'cft 
armé de la même épée'qui répand le fang veni^ 
meux durmonftre, que^ fon bras ne trouvera Txen 
qui puifle lui réfifter : los drapeaux ^nemiô» 
tomberont devant les Cens ; il n'eft aucune ville^ 
qui ne voî& combler fes vaftes fplïes, écrouler 
fes plus forts rempaf ts. devant ks armées vie* 
torîeafes. A l'âme fi grande & fi courageufe de 
Céfar , ce Prince joindra là' prudence de ce 
Carthaginois vainqueur à Caiines & fur les bords 
du Trafimène : il aura de même cette heuteufe 
fortune d'Alexandre , fi néceflaire dans l'exé-f' 
cution des grands projets; & nul Souverain de 
fon tems n'égalera fa noblefTe & fa libéralité. 

Ceft ainfi que parla Maugis, & ce qu'il venoîtt 
de leur apprendre anima la curiofité de fes cQm^ 
pagnons à lui demander auÏÏÎ le nom de ceux 
qui contribueraient à la deftrudion du même 
monftre. Le premier qu'il leur cita fut un Ber- 
nard qui tiroit fon nom de lavilledeBibiénaquî 
Tavoit vu naître , & qui rendit ie non> de cettQ 
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cité auffi glorieux que ceux de 'Sienne & de 
Florence. Un Sigifinond de Gon2ag.ue , un Jeaa 
^ Salviati 5 Louis, d^Arragon portent des coups 
afTurés^dâns les flancs de U bête cruellet 

Deux autres Gonzagues, François & Frédéric 
fon fils y fliarchent fur leurs traces ; les généreux 
Ducs de Ferijare . & d'Urbin , leurs proches 
parens, volent pour précipiter leurs coups; & 
Tun d'eux çft fuiyi par fon fils. Guido , Balde , 
Ottobon & Sinabalde Fiefque s'unifient dans leur 
attaque. jLouis de Gafolo fe fert d'un arc qu'il 
reçut des mains d'Apollon, le même jour que 
Mars Juî ceignoit fon épée , pour percer le 
monftre. de fes flèches. Deux Hercules , deux 
Hyppolîtes de Getilluftre fang d^Efl:, un autre 
I;j[ercule,. lin autre Hyppolite de celui deGon-^ 
iague ; un quatrième Hy ppolite , . fils de Julien 
de Médicis , pourfuivent le monftre pour lui 
porter Iqs mêmes coups. François. Sforce & ce 
Héros que l'Empire de Neptune vit triompher 
tant de fois, André Doria^ font prêts à le 
joindre. ^ 1 . 

, A ces deux boucliers oàrop voit l'impie - 
Typhée écrafé fous un gros rocher, fur lequel 
il replie fa queue de ferpent, on reconnoît ceç 
deux fiers Chevaliers de rîlluftre & généreux 
fang d'Avalos : le monftre n*a point de plus 
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cruels ennemis que ce François de Pefcaîre, & 
cet Alphonfè dii Guaft. 

Je ne dois point oublier de célébrer la gloire 
des Efpagnols , *& peu de Héros font compara- 
ble à ce brave Gonfalye de Cordoué ; le dernier 
des Guerriers que Maugîs cita comme* un dés 
déftruôeurs 4u monftre , èe fot Guillaume de 
Montferrat. Mais les coups He tarit déGuerriers 
qui rougirent la terre de fén iàng ne purent ni 
réparer ni ne pouvoient fe coriiparer même aui 
ravagés -affreuse que cette bête hideufe avoit déjà 
faits; -•'- • - ■ • ■ ' ' "' ^ 

Ceft ainfftjuTentre des buiflôns feuillus arroféis 
par une fontaine , & couchés mollériienf fur de 
riches tapis ^ Màrphife & fès cômpagnfôhis 's'éti* 
tretenoîent agréablement énfemblë en laîflTaht 
paflèr le tem» le plus, chaiid du'Iour'. Maùgîs 
& Vivian qui Venoiéntde reprendre ïèu'r$"'atines'', 
vcilk)ient au repos de* leuts* îibéfâtetirs/xjùî ïk 
plupart s'étoient défarmés , " lori^ûTïypàlque 
iarriva près ti*eux* "Vous fairéz que c'étoit cette 
même Hypalque à qui le fuperbe Rodomont 
avoit enlevé Froritin :' ne pouvant émouvoir le 
Sarrafin ni- par fes prières ni par {es menaces, 
tlle étoit revenue fur fes pas, efpétarit, d*après 
ce qu'elle avoit entendu dire , joindre Roger Se 
Rîchardet dans Afpremont ; elk en fçaVoit le 
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chemin, & bientôt elle les joignit près de h 
fontaine, 

. Hypalque, comme un mefFager fpîrituel qui 
fçait unir la finefle à la prudence en exécutant 
les ordres qu'il a reçus, crut ne devoir point 
adrefïcr la parole à Roger; maî^ ce fut en fa 
préfence qu'elle fe plaignit bien haut à Richar- 
det. Bradamante, lui dit-èUe , m'a voit remis' énl 
main la bride de ce fuperbe Frontin que vous 
connoiflez pour être fi bon & fi cher à votre 
f<5Bur* J'avois déjà marché plus de trente milles' 
pour arriver à Marfeille , où j'avois ordre dé 
l'attendre dans peu de jours, & je me croyoîs^ 
bien à cciuvett de toute »infultç , ne pouvant? 
craindre qu'on osât m'enlever un cheval que je 
dîroîs appartenir'à la fœur de Renaud, TàiHRîu^ûn 
Sarrafin féroce , fans avoir égard à ce norii -qu'il 
eût dû craindre, a faifi la bride de Frontin. 

Je l'ai fuivî hier pendant tout îe jour & la 
piur grande partie dô celui-ci, ,;m'eiForçant "dUr 
le toucher par ilies prières ; voyant à Ta' fin 
qu'elles étoient inutiles, j'ai fait mille împré-' 
cations, mille nlenacès plus inutiles encore. Se 
je l'ai quitté pour vous porter mes plaintes 5 
mais j'efpère en être bientôt vengée, car je rài 
quitté près d'ici, le laiflant aux mains avec unr 
brave & vigoureux Chevalier qui pourra bienr 
le.punin ^ 



500 Roland Furieux, 

Roger eut à peine entendu ces mots quïl fe 
levabrufquement,& courut à Rîchardet auquel 
il demanda, pour tout prix de ce qu*il avoit 
fait pour lui, de lui remettre la punition de ce 
brutal qui venoit d*enlever le cheval que menoit 
Hypalque ; quoiqu'il en coûtât beaucoup à' 
Richardet de remettre à Roger le foin de ven- 
ger un affront fait 4 fa fœur , il ne put refufer 
un Héros qui venoit de lui fauver la vie* 

Hypalque feryit de guide à Roger pour trou- 
ver ce Sarrafin , & rie tarda pas à lui découvrir 
la vérité des faits & de la xommifEon dont 
Bradamante Tavoit chargée : elle le conduîfît 
en diligence vers cette place où dcmx route? 
fe croifoient , & qui fervoit de champ de bataillé 
aux deux Sarraiîns lorfqu*elle les avoit quittés^ 
Pleine d*impatience de reprendre Frontîn , 8c 
d'être vengée deRodomppt, eHe prit le chemin 
le plus court , quoiqu'il fût afiez rude ; mais 
lorfqu'elle arri^j^ fur la place où Rodornpm: $c 
Mandrîcar4 s'étoient battus,, ils aVoient déjà fuf^ 
pendu leur querelle ; & vous fçavez que par 
Tentremife de Doralice , le Roi de Tartane & 
celui d^Alger étoient convenus de remettre la 
fin de leur combat après qu'ils auroient fecouru 
l'Empereur Agramaritdont le cariip étoit affiégé: 
ils reprenoient donc enfemble le chemin de leur 
armée, lorfque l'événement fuivant les arrçta* 



^ H A K T XXVI. 5PI! 

Leur toute étant de pafler près de la fontaine 
ide Merlin , ils arrivèrent peu de tems après 
dans la prairie, où Marphife & fes compagnons 
fe repofoîent à Tombre. Cette belle & charmante 
fille étoit alors vêtue d*un de ces fup/erbes habits 
de femme que Bertolas avoît deftinés pour Lan- 
foufe: ils Ipi feioîent fi bien; fes charmes en ce 
moment faifoient tellement oublier fa haute 
valeur , que tous les autres Chevaliers Tavoient 
•fuppliee de les laifler jouir du plaifir de les 
admirer. 

Dès que Mandrîcard eut vu Marphife, il eut 
le dcfir de la conquérir pair les armes , & le peu 
de tenue^de fes fentimcns lui faifant croire qu*un 
honime amoureux d*une jolie perfonne peut faci- 
lement réchanger contre une autre également 
agréable, il efpéra terminer toute querelle avec 
Rodomont , «n lui faifant oublier Tenlévement 
de Doralice par l'offre qu'il alloit lui faire de 
cette jeune perfonne. 

. Mandriçard^qui defiroit conferver fa maîtrefle, 
ne doutoit point que cette jolie demoifelle ne 
dût plaire fubitement à tout homme galant & 
de goût, comme il l'avoit éprouvé lui-même au 
premier inftant qu'il avoit vu Doralice. Le Tar- 
tare défia fur le champ au combat tous les 
Chevaliers qu'il vit raflemblés auprès d'elle. 
Maugis & Vivian étant les. feuls qui fuflent 
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armés, fe levèrent tous les deux, croyant 'que 
le compagnon de Mandricard les provoquolt 
pareillement; mais ce n'étoit point le deflein du 
Jloi. d'Alger, & cet Africain ne fe préfentant 
point , Vivian fut le feul qui mit fa lance en 
arrêt contre le Tartare : Vivian s'élance avec 
courage, & Mandricard avec fa furie ordinaire* 
Tous les deux fe frappent dans la vifière, mais 
avec un fuccès bien différent: Mandricard pafle 
légèrement fans être ébranlé; fa lance brife Técu 
de Vivian, qui tombe renverfé fur la pojuflîère: 
Maugis accourt, croyant qu'il vengera fon frère ^ 
mais rinftant d'après , il eft forcé de lui tenir 
compagnie fur l'herbe. Aldigier s'étant un peu 
plutôt couvert de fes armes que fon coufin Ri- 
chardet , court contre le Sarrafin qui s'étoit 
armé d'une forte lance ; elle vole en éclats entre 
fes mains, en frappant le cafque de Mandricard : 
le Sarrafin méprife la foibleffe d'une pareille 
atteinte ; fa lance traverfe l'écu d' Aldigier ;, lui 
perce l'épaule , & le jette par deflus la croupe 
de fon cheval fur l'herbe fleurie qu'il rougit 
bientôt de fonfang: Richardet fe préfente auflî- 
tôt; il avoit choifi la plus forte lance; fes yeux 
brilloient d'une audace guerrière ; tout annon- 
çoit en lui qu'il étoit digne d'être forti du fang 
des plus illuftres Paladins François : il en eût 
donné' peut-être une preuve éclatante contre le 
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Bcr Tartare, maïs £bn cheval ayant malheureu- 
fement glifle fur Therbe verte, il. tomba lour-> 
dément fur la prairie , eqtraînawt ion maître 
dans fa chute. 

Aucun autre Chevalier ne fe préfentant plus 
pour jouter, le Roi de Tartarie crut avoir fait 
la conquête de Marphife ; il s'approcha d'elle 
& lui dit: Damoîfelle, vous êtes à moi, per- 
fonne qe, fe préfente plus pour vous défendre, 
& vous favez que , félon les droits de la guerre^ 
vous ne pouvez contefter que vous ne m'appar- 
teniez. Marphife jettant fur lui des regards fiers 
& dédaigneux : Je conviens, dit-elle , que tes 
droits feroient légitimes fî j'eufle eu pour fei- 
gneur & pour maître un de ceux que tu viens 
de renverfer; mais apprends que je n'ai jamais 
dépendu. de perfonne, que je fuis ma^maîtreflè, 
que je fçai me défendre^ & qu'il faut me vaincre 
moi-même pour ofer fe croire être mon maître. 
Plufieurs Chevaliers , qui te valoient bien , font 
déjà tombés fous mes coups : qu'on me donne 
mes armes , s'écria-t-elle d'un ton de colère ! 
Ses écuyevs obéiffant, elle jette auflî-tôt fes vête- 
mens de femme ; lim feul mouchoir dérobe aux 
regards curieux une partie de fes charmes; fa 
belle taille fe découvrant alors , on croit voir 
celle du Dieu Mars joint à la beauté de la Déefle 
qu'il aime. 
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Dès que Marphîfè eft armée , elle ceii^t Tz 
forte épée; elle s'élance fur fon cheval qu'elle 
fe plaît à faire bondîr fous elle ; elle fe porte au 
bout de la carrière qu'elle mefure des yeux:; 
elle met une très-grbfle lance en arrêt , & défie 
le fier Tartare : ce fut aînfi que dans les champs 
troyens on vit la brave Pantafilée combattre l'in- 
vincible fils de Thétîs. 

Les deux lances volèrent en éclats jufqu'aux 
nues , fans qu'aucune des deux fuperbes têtes 
en fût feulement agitée. Marphife , dans l'ardeur 
d'éprouver fî fon épée n'auroit pas plus de pou- 
voir (ur fon ennemi , revint promptement fur 
lui : Mandricard blafphêma contre le ciel & les 
élémens en voyant qu'une fîmple fille étoit iné- 
branlable à fon atteinte; Marphife , de fon côté, 
s'irrita de ce que fon premier coup.d'épée n'a- 
voit pas brifé fon bouclier : l'un & l'autre pré- 
dpitent leurs coups terribles ; mais leurs armes 
de la même trempe y réfiftent également : nul 
avantage ne paroît mettre quelque différence 
entre ces fiers ennemis: leur combat eût pu 
; durer de même pendant tout le refte du jour , û 
Rodomont impatienté ne l'eût interrompu : 
Pourquoi , dit-il à Mandricard , puifque tu me 
parois en train de ^vouloir toujours te battre , 
ne pas continuer plutôt le combat que nous 
avons commencé? Tu fais que nous ne l'avons 

interrompu 
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Interrompu que pour aller porter un prompf 
fecours à notre arpaée , & que nous avions juré 
de ne livrer aucune efpèce de combat aupara- 
vant. Et vous même ^ bell« & couragcufc guer- 
nèi^5 dit-il refpcâueufetnent à Marphife, dai*- 
gnez écouter le récit de ce courier j & con- 
jnoiflez tout Iç'befoin qu'Agramant auroit de 
votre puiflant fecèurs* Il pourfuit en k fup- 
f),lia4>t, non-feulement de ceflcr fon combat 
contre le Roi de Tartarie , mais même de prê- 
ter fon brais invincible au fils d^ Trojan < Votre 
haute renommée 5 lui dit-il , ne peut en devenir 
que plus brillante encore , lorfqu'on faura qu^ 
Vous avez facrifié le reflentimentde tette légère 
quèrislle pour accomplir une auflî belle & glo- 
Irieufe entreprife* Marphife qui, comme nou^ 
l'avons dit , étoit partie du fond de TOrient 
pour éprouver la valeur des Paladins François-^ 
fe rendit fans.peihé à la prière deRodomont, & 
prit le parti de marcher avec lui pour fecourir 
Agraitiant & fon armée. 

. Roger, en arrivant aveC Hypatque 'l c^tt^ 
çroifée où deux cojttbats s'étoient dpnn^-efi peu 
de tems, û'y trouva plui .Rôdpmont,& en cpn^ 
dut facilement que ce Roi Sarrgifm, étoit paru 
par l'autre route > çfPyant qu'il nie pouvpit être 
loin, & que d'ailleurs cette route conduifoit à 
la fontaine, il k reprit en fuiVabt les trace$ 
Tome r. Y 

/ 
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fraîches dont elle étoit marquée. II pria Hy-* 
palque de retourner à Montauban qui n*étoit 
diftant que d*une journée. Se d^aflurer Brada- 
mante qu'il con^toit reprendre bientôt Frontin^ 
& qu'il lui donneroit fur le champ de Tes nou^ 
velles* Il remit à la fidelle Hy palque la lettre 
qu'il avoit écrite dans le château d'Aigremont, 
& qu'il avoit toujours portée depuis dans fon 
fein : il la conjura de plus de Texcufer auprès 
de Bradamante; il lui dit mille chofes tendres 
pour celle qu'il adoroit, & croyoit toujours 
n'en dire pas aflez. Hy palque n'en oublia rien, 
& prenant enfin congé de lui, fon palefroi la 
porta dès le même foir à Montauban. 

Roger fuîvant en diligence les traces fraîches 
de Rodomont , ne put le rejoindre qu'auprès de 
la fontaine , où bientôt il reconnut que Man« 
dricard étoit avec lui. Les deux Sarrafîns en 
effet marchoient enfemble , s'étant promis mu- 
tuellement que ni l'un ni l'autre ne s'attaqueroîènt 
jufqu'à ce qu'ils euflènt délivré le camp d'Agra- 
mant. Roger en arrivant reconnut Frontin , & 
par conféquent quel étoit l'ennemi qu'il avoît 
à combattre. Sur le champ , il coucha fa lance 
en arrêt, & défie Rodomont, qui dans. ce mo- 
ment liirpaiTa Job en patience, puîfqu'il prit 
fur fon orgueilleux courage de rcfuièr un com* 
bat, quoiqu'il ^ttt coimime d'être toujours le 



premier à y p^rovoquer les autres» Ce fi^t la 
premiène & la dernière fois de fa vie qu'on iui 
vit faire un pareil refus; maïs, dans ce momeuv, 
il ne s'occupoit que du fecours qu'il croyoit 
tievoir au fils de Trojan; & quand il eût cru 
la défaite de Roger auflî facile que celle d'un 
lièvre faiû dans les griffes d'un léopard , il rie 
pouvoit y facrifier le tenis de porter un ou deux 
coups d'épée; ajoutez à cela qu'il fe voyoit 
attaqué par Roger auquel il avoit «nlevé Fron-* 
tin, & que c'étoit le Chevalier de toute la terr^ 
contre lequel il avoit le pl^ 4^ àcGt de s'é- 
prouver , comme étant celui qui jouiflbit de fa 
plus haute renommée* 

Cependant le deCr de fecoufir k canip affiég^ 
lui lit refufer le défi d'un Chevalier qu'en tout 
, amtref tems il fût allé défier lui-même jufiju'au^i: 
extrémités de la terre; il eft sûr que Rodomont 
ne j5ouvoît fe contenir plus qu'il ne fit alors ^ 
quand même il aurait éié défié par Achille lui* 
même. Il fçut encore retenir fi bien I-ardeur & 
Ja ^::olère qui , malgré lui, pétilloient d^à dans 
fo^ cœiiT & dans kê yeux, qu'il rendrt €omj>le 
à Roger avec tranquillité des raifbns qui le dé* 
terminoient à refuiêr fou défi, le priant d« iè 
rendra lui-même â celles qui devaient le |K)rtet 
à foutenir auifi la même querelle ; il l'aflura de 
plus qu'il feroit toujours prêt à teitQiiner celle 

Vij 
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qu'il avoît avec lui, d^s que rarmée farrafine 
ferdît délivrée. Songez enfin, lui dit-îl, que le 
premier devoir d'un brave & honnête Cheva- 
lier , c'eft de fervir fon maître par préférence 
même à (es plus vifs reflentimens. — Il m'eft 
très-indifférent, lui répondit Roger , d'attendre 
à nie battre contre toi jufqu'à ce que l'armée 
chi'étienne foit difîîpée, pourvu qu'à l'inftant 
même tu me rendes Frontin ; réfléchis !' toî 
qui pàfTe pour être brave , que l'aélion d'enle- 
ver mon cheval des mains d'une femme incapable 
de le défendre , eft auflî bafle qu'elle eft injufte. 
Tu voudrois , dis-tu, que j'attendiflè que nous 
fuflîons près d'Agramant pour finir cette affaire: 
ne l'efpère pas, & ne crois pas que je t'accorde 
la trêve d'une feule heure, & que je diffère de 
me battre contre toi fî tu ne me rends pas fur 
le champ mon cheval. 

Tandis que Roger prefïe Rodomont de liiî 
livrer ou Frontin, ou le combat auquel il fë 
défie, une autre querelle s'élève encore, & 
Mandricard s'avance avec un air menaçant en 
voyant l'aigle que Roger porte fur fon bouclier: 
cette aigle blanche fur un fond d'azur appar-. 
tenoit bien légitimement à Roger qui dèfden- 
doit d'Hedor; mais Malndricard l'îgnoroît : il 
avoit fait la conquête des armes de ce héros 
Troyen; il ne vouloit pas foufFrir qu'un autre 
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quç lui portât fur fon bouclier la même aigle 
blanche qui décoroit le fîw, & qa'Heûor avoit 
fait graver comme l'emblème de l'enlèvement 
de Ganimède fur k mont Ida : je ne doute pas 
que vous ne fâchiez comment ces belles armps 
étoient tombées au pouvoir de Mandricard^ &; 
comment la Fée Falerine avoit-été forcée, de les 
lui laifïèr enlever, ^ 

Mandricard & Roger s'étoient déjà battus 
iine fois pour le même fujet , & je vous al dit 
plus haut quelle fut la raifon qui les força de fe 
fépârer, La querelle étoit reftée indécife; ils ne 
s'étoient pas rencontrés depuis ce moment, & 
l'orgueilleux Mandricard, en voyant cette aigle, 
ne retenoit plus (es cris ni (qs menaces: Témé- 
raire 5 lui dit-il , je te défie au combat ; quoi 1 
peux-tu. donc ofer encore porter mes armées > 
Ne te fouvîent-il donc plus du jour où je te 
Tai défendu ? mais n'efpère plus que je t'épargne; 
il faut que tu payes cher ta folie, puîfque mes 
menaces n'ont pu t'en corriger, & tu vas, voir 
qu'il eût bien mieux vallu m'obéir que de t'ex- 
pofer follement à ma vengeance. AînG que du 
bois fec & déjà bien échauffé s'embrâfe au fouffle 
le plus léger , de même le courroux de 'Roger 
s'enflamma dès la première menace que Mandri- 
card ofa lui faire : Quoi ! lui dit-il ^ tu crpis 
donc ici me; gouverner à ta volonté , parce que 

y iij 
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tu me voîs engagé dans une autre querelle i 
maïs apprends que je fuîs bon pour les foutenir 
toutes deux' également en me faifent rendre mon 
cheval, & t*arrachant les armes d'Heâor. Il ny 
a pas long-tems que je me fuîs battu contre toi 
pour le même fujet ; mais alors ce fut moi- 
même qui t*épargnai, lorfque je m'apperçus quer 
tu n'avoîs point d'épée ; je vais te prouver au- 
jourd'hui que cette aigle blanche te fera fatale; 
apprends que je la porte avec juftîce, & que 
mes pères Tont toujours portée de même , de- 
puis la mort du héros dont je défcends, & dont 
tu n'as pu qu^ufurper les armes. — C'eft toi- 
même qui les ufurpe , s'écria Mandricard en fu- 
reur, en tirant auffi-tot la fameufe Durandaf 
que Roland daijs fon accès de folie avoît jettée 
dans la forêt. 

Roger qui ne manquoit jamais à prouver fa 
généroGté , laiflfa tomber (a lance, dès qu'il vit 
fon ennemi l'épée à la main , & tirant Balifarde, 
il embrâfla fon écu.; mais Rodomont & Mar- 
phife fe jettèrent auflî-tôt entr'eux deux pour 
les féparer; ils leur repréfentèrent avec force 
que ce moment n'étoit point celui d*en venir 
aux mains. Rodomont fur-tout étoit fort irrité 
de voir que Mandricard venoit de maitquer deux 
fois de (uîte au traité qu'ils avoient fait enfèmble, 
La première , lorfqu'il avoit pu croire qu'il fe* 



C H À K T X X V I. 311 

roît la conquête de Marphîfe; la féconde , lors- 
qu'il vouloît empêcher Roger de porter fa de* 
vife. Blefle d'ailleurs du peu d'intérêt que le 
Tartare paroiflbit prendre au fils de Trojan : 
Arrête, lui dit il, & puifque tu manques à la 
parole que tu m*as donnée , termine d'abqrd ton 
combat avec moi , puifgue la querelle que nous 
avons enfemble eft la plus ancienne & la plus 
forte ; ce n'eft que fous la condition de la vuider 
que j'ai fait une trêve avec toi ; je ferai raifon 
après à Roger au fujet du cheval qu'il me de- 
mande; & toi , fi tu conferves la vie, tu pourras 
la lui faire fur la devifê de ton bouclier ; mais 
fefpère te donner allez d'occupation pour que 
tu n'en puifle plus donner à Rogen — Tu te. 
trompes bien , lui répondit Mandricard ; c'eft 
bien moi qui t'occuperai plus que tu ne vou- 
dras , & qui ferai couler ta fueur avec ton fang : 
la force & la vigueur me manquent nioins que 
l'eau ne manque dans une fource vive ; il m'en 
reftera plus qu'il ne m'en faut pour faire raifon, 
non-feulement à Roger , à pluis de mille autres 
encore, mais au monde entier même, dèg qu'on 
ofera me tenir tête. 

La colère & les menaces alloîent en aug- 

^ mentant des deux côtés: Mandricard, comme 

un furieux , infultoit , défioit tout à la fois 

Rodomont & Roger ; celui-ci ne fâchant pas 

Vir 
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fupporter une injure ne vouloît rien entencîm 
de tout ce qui pouvoît ménager un accord ; 
Marphife alîoît vainement de fun à Tautre dç 
ces trois guerriers , & s'effarçoit en vain à ma- 
dérer leur colère. 

Marphife en ce moment refTembloît au trift© 
Laboureur dont les prés & les guéréts ne font 
défendus des eaux enflées d*un fleuve que par 
une digue élevée à force de bras : fi penda;it 
un grand orage , il voit les eaux agitées percer 
cette digue , & s'ouvrir une voie pour détruira 
fes foins & (qs moiffons , il voie , il travaillé à 
réparer cette brèche ; mais fouvent pendant qu*it 
fe confume en eflforts , fon ceîl confterné voit 
la mafle pefante des eaux s*en ouvrir une autres 
il efl: enfin obligé de fè retirer lui-même, & 
d^abandonner fes champs détrempés par les eaux 
qui les inondent de tous côtés* Roger, Rodo- 
mont, Mandrîcard , animés de la même fureur^ 
n'écoutent plus Marphife : au moment où fon 
bras retient Tua des trois , les deux autres lèvent 
leurs épées pour fe' charger; elle court, elle 
empêche Tun de ceux-ci de joindre fon ennemi, 
le^ deux autres courent aufli-tôt Tun contre 
Tautre, Épuifée de parler & de retenir ces trois 
furieux, Marphife parvient enfin à s'en faire 
écouter un moment. Seigneurs, leur dit-clle'^, 
écoutez eqfiq un bon confçil ; différez à vuider 



G H A N T X X V I. 3IÎ. 

♦os querelles jufqu'à ce que le fils de Trojan 
foît hors de péril ; & fi vous réfiftez à la juftice 
de ce que je vous demande, je vous déclare quo 
je reprends fur le champ mon combat avec 
Mandricard , & je veux lui prouver .}u(qu*à la 
fin, s'il efl: facile de me conquérir par la force 
des armes. Mais , croyez-moi , rendez-vous à la 
fagôfle du parti que je vous propofe, & partons. 
tous les quatre enfemble pour fecourir Agra- 
mant, — J'y confens , répondit Roger, fi Rodo- 
mont me rend mon cheval. En un mot, je pré- 
tends qu'il me le rende fur le champ, ou qu'il 
^ le défende; & je le jure, je périrai fur cette 
place , ou ce fera monté fur Frontin que je par- 
tirai pour me rendre auprès d'Agramant, — Il 
te fera plus facile de mourir que de le repren- 
dre , dit le fougueux Rodomont ;• au refte je 
protefte ici que c'eft ton unique faute, fi le fils 
de Trojan n'eft pas fecouru : pour moi je me 
prétois à Taccord qu'on fiie propofoit ; mais 
c'eft toi qui viens de le rompre. 
. Roger fait peu d'attention à ce propos, & 
pour toute réponfe il tire fa redoutable cpéo; 
il fe jette fur Rodomont comme un fanglier ; il 
le heurte avec fon bouclier , avec fon épaule ^ 
& le met dans un tel défordre, que de ce pre- 
mkr choc il lui fait perdre un étrier. Mandri- 
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card crie à Roger : Arrête , ou combats contre 
moi. A ces mots , plus cruel , plui félon même 
que ce Tartare ne i'avoit jamais paru , il a la 
brutalité de porter un coup furieux fur le ca/que 
de Roger. 

A ce coup horrible que celui-ci n'a pas dû 
prévoir, il eft forcé de plier la tête jufques fur 
Tencolure de fon cheval j & Rodomont , plus^ 
traître encore que Mandricard, faifit ce moment 
pour lui porter un fécond coup plus violent que 
le premier. Si le cafque de Roger n'eût pas été 
plus dur que le diamant , il eût eu la tête par- 
tagée : il . refte quelques înftans couché fur le 
col de fon cheval , & ks bras étendus laiflent 
tomber les rênes & fon épée. Le cheval l'em- 
porte au-travers de la campagne, & Balifarde 
refte à terre derrière lui. Marphife qui, pendant 
tout le jour, viefit d'être fa compagne d'armes, 
eft indignée de voir deux Chevaliers en attaquer 
un feul , & lui porter en traîtres deux coups 
aufli terribles ; elle vole à la vengeance, & porte 
un coup violent à Mandricard fur le haut de 
fon cafque. 

Rodomont cependant pourfuivoit fa vi<âoîre ; 
& $'il eût pu joindre Roger au moment que 
ks bras ouverts il avoit perdu connoiffance , 
Frontin reftoit pour toujours en fa puiflance^ 
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maïs Richardet & Vivian courent promptement 
fe mettre entre deux : ils empêchèrent le Sar^ 
rafin de le joindre. Richardet le chargea , le mit 
en défordre ; & Vivian faifit ce moment de 
joindre Roger qui commençoit à reprendre fei 
efprits , & lui prefenta fa propre épée. Dès que 
le brave Elève d'Atlant, en revenant à lui , fe 
vit armé de cette épée , auflî furieux qu'ijin liort 
qui vient d'être enlevé par les cornes d*un tau- 
reau 5 & qui court plus terrible que jamais à la 
vengeance , il fond fur Rodomont , & frapp« un 
coup que le cafque de l'impie Nembrod n*eut 
peut-être pas foutenu fans fe rompre , fi ce coup 
eût été porté par Balifarde. 

La Difcorde s'applaudiflant du fuccès de (on 
fouffle empoifonné , voit avec joie les quatre 
plus redoutables Chevaliers d'Agramant dans 
une fureur & dans une confufion d*intérêt & de 
querelles que rien ne peut plus appaifer ni dé- 
brouiller : elle appelle TOrgueil, & lui dît: 
Mon frère , tout va bien ; viens avec moi ; 
nous fommes à préfent inutiles ici : allons revoir 
un peu nos bons petits Moines, Mais laiflbns 
aller ce vilain couple /& retournons à notre 
cher Roger qui vient de porter un rude coup 
fur le front audacieux de Rodomont» Le Sarra- 
fin frappa la croupe de fon cheval avec fa tétc 
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& la dépouille écailleufe de dragon qui lui cou- 
vroit le dos ; trois ou quatre fois on le vit 
chanceler pour tomber à terre, & fon épée pen- 
dante feroit tombée de fa main , fi le cordon 
qui.rattachoit à fon bras ne l'eût retenue, 

Marphife , pendant ce tems , menoit aflez mal 
Mandricard pour mettre le Tartare tout en fueur 
& fouvent en défordre ; celui-ci faifoit fentîr 
auflî la force de Cqs coups à la guerrière ; mais 
leurs armes étant également impénétrables , ils 
ne pouvoient faire couler leur fang: cependant 
un accident furvenu pendant ce combat rendit le 
fecours de Roger bien utile à la guerrière ; en 
faifant tourner trop brufquement fon cheval par 
un coup de main, le couriîer avoit glifle fur 
rherbe ; elle ne put l'empêcher de tomber fur le 
côté : dans le moment où , par un coup d'é- 
peron, elle efpéroit le faire relever, le féroce 
Tartare la heurta fi violemment avec Bride-d'or 
qu'il acheva de la renverfer : il eût fans doute 
profité de cet avantage , fi Roger ( débarraflé 
de Rodomont qu'il avoit laifle reprenant à peine 
fe$ efprits ) n'eût pas couru fur le Tartare , au- 
quel il porta de fa nouvelle épée un coup fi 
furieux que s'il eût porté le même avec Baii- 
(àrde, le front du féroce Sarrafin eût été par- 
tagé par la moitié. 
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Kodpmont cependant revenoit à lui dàt^s ce 
moment , & voyant Ricjiardet , il s'élançoît 
pour le punîr du fecours qu'il vénoit de donner à 
Roger ; mais fon côufin Maugis qui s'en apper- 
çut eut recours à {es enchantemens pour le 
fauver de la furie du Roi d'Alger : quoiqu'il 
n'eût point alors fon Livret qui renfermoit les 
invocations les plus terribles , il fe fouvint de 
quelques mots fuffifans pour fe faire obéit' par 
quelques Efprits infernaux; il en fournit un i 
pafler dans le corps du cheval de Doralice , que 
ce Démon anima fur le champ de la furetrr qui 
ne ceflè jamais de Içs dévorer ; le très-paifible 
palefroi qui portoit la fille du Roi de Grenade 
fit fubitement un faut de trente pieds de long., 
en s'élevant à dix de hauteur; mais cependant 
il le fit avec un mouvement aflèz doux pour 
que Doralice n'en fût pas ébranlée & ne perdît 
pas la felle: on imagine bien qu'elle dut faire 
un furieux cri , lorfqu'elle fe vit tout-à-coup en 
l'air ; cet énorme faut ne fut pas la fin de fà 
peine : les pieds du palefroi ne touchèrent pas 
plutôt la terre, que ce Diable l'emporta de 
nouveau, le faifant courir par monts & par 
vaux, & la pauvre Doralice criant plus forte- 
ment que jamais au fecours. 

Rodomont qui l'entend quitte tout autre 
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dçfleîn que celui de la fecourir ; il voie fur Ccê 
pas : Mandricard qui s'en apperçoit, ne s'oc- 
cupe plus ni de Rog.er ni de Marphife; il ne 
voit que fa maîtrefle & fon rival prêts à s*é- 
chapper enfemble de (es mains , & la jalouCe le 
fait voler après eux, 

Marphife le relève pendant ce tems, brûlant 
de fe venger de TafFront qu'elle a reçu ; mais 
Mandricard eft déjà trop loin pour qu'elle puiflè 
efpérer de le rejoindre. Roger voitaveç douleur 
^ue ce combat eft terminé par réloîgqement 
des deux Sarrafins , & ce qui l'afflige le plus , 
c'eft rimpoflibilité qu'ont Marphife ,& lui de 
rejoindre avec des chevaux ordinaires leurs 
ennemis montés fur Frontin & fur Bride-^'o^- 
^ Roger, ne veut pas abandonner Frontin à Ro- 
•d<?^0)iofît , Marphife veut achever de fe vepger & 
de punir Mandricard ; il leur en coûteroit trop 
à tous les deux pour abandonner cette querelle , 
& tous deux prennent le même parti de fuivre 
leurs ennemis j ils font prefque sûrs de les 
trouver dans le camp des Sarrafins qu'ils doivent 
défendre contre les aflauts que Charlemagne eu 
prêta lui donner: ils partent donc ; mais Roger 
n'oublie pas de prendre congé de fes compa^ 
gnons. 

Roger €*ap!proche du frère de là chère Bra* 
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âamante pour lui dîre adieu ; tous deux fe font 
les proteftations les plus tendres d'une éternelle 
amitié. Roger alors prie Richardet d'afTurer (à 
feêur de fon éternel attachement ; mais il paroît 
en même tems pénétré d'un refpefâ fi profond 
pour elle, que tout ce que Richardet & les 
autres entendent de fa Bouche ne peut leur faire 
naître d'autre idée que celle de l'admiration 
qu'il a pour les vertus fublimes & le courage de 
la charmante guerrière. 

On imagine bien quels furent les tendres 
adieux quil reçut des trois frères ; ils furent 
didés par la reconnoiOance éternelle qu'ils lui 
dévoient & qu'ils lui jurèrent : pour Marphife, 
elle étoit tellement animée & preflee de fuivre 
fes ennemis , qu'elle avoit oublié de leur dire 
àdîeu 5 & Vivian & Maugîs ' furent obligés de 
courir après elle pour pouvoir au moins la 
faluer d'aflèai loin : Richardet en fit de même ; 
le feul Aldigier ne put remplir le même devoir 
étant retenu par fa bleflure. 

La guerrière & Roger prirent enfemble le 
chemin de Paris à la fuite du Roi d'Alger & 
de celui de Tartarie : c'eft dans le chant fui- 
vant. Seigneur, que ma voik va vous faire 
entendre quels furent les aâions merveilleufes & 
même furnaturelles que ces Chevaliers exécu- 
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tèrent ; mais c'eft avec douleur que je votûl 
peindrai dans mes chants tous les maux dont 
ces deux couples formidables accablèrent les 
malheureux fujets du grand Empereur Charle^s. 

Fin du vingt'fixième Chanté 
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W E X E fpirîtuel & charmant , fton-feulement 
Vous êtes enrichi de miHe dons par la nature, 
& vous êtes paré par les grâces , mais il femblé 
auili que le ciel fe plaife à vous éclairer > vos 
premières idées font toujours lumineufes , vos 
premiers mouvemens ne vous trompent prefque 
jamais, & la fagefle n'eft point en vous le fruit 
tardif de la réflexion : il n'en efl: pas ainG de cet 
autre fexe qui fe croit fupérieur au vôtre; il 
faut qu'il difcute, qu'il pèfe long-tems le pour 
& le contre pour prendre enfin un parti fage & 
prudent; il a tout à craindre, s'il fe détermine 
à la légère , & s'il ne penfe mûrement à tout 
ce qu'il doit prévoir : Maugis nous en donne 
un bien trifte exemple. 

Le premier mouvement du fils de Bauves fut 
bon fans doute, lorfqu'il déroba fon couCn Rî^ 
chardet aux coups dix fier Rodomont & du fils 
d'Agrican ; mais ne fut-il pas privé de toute . 
raifon en ne prévoyant pas qu'il alloit envoyer 
lui-même ces deux redoutables guerriers à la 
defl:ru6tion de l'armée chrétienne ? Si Maugis 
eût réfléchi plus mûrement , il auroit pu faci- 
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lement fauver de même Rîchardet fans caufef 
tant de mal au?t troupes de fa Religion ; ne 
J)ouvoit-il donc pas commander à Te/prit qui 
s'étoit emparé du cheval de Doralîce , de Tem* 
porter aux extrémités de l'Orient ou du Cou- 
diant , & de Téloigner de Paris? Ce fut faute' 
de penfer que Maugis ne ptévit pas tout le mal 
qu'il alloit caufer à fa patrie^ L'Ange rebelle , 
que l'ingratitude & la noire méchaireeté ban*- 
iiirent du ciel, ne manqua pas cette occafion 
de nuire; 8c ne refpirant que le carnage & la, 
deftrudion , dès qu'il ne fe vit point forcé de; 
fuivre une route prefcrite^ il vola vers les lieux^ 
oà ceux qu'il attiroit fur ks pas pouvoîent 
faire le plus de mal & de ravage dans l'armée 
de Charles^ 

Le Démon renfermé dans les flancs du pale- 
froi de Doralice continua de l'emporter avec la 
même rapidité , fans que ks rivières , les marais , 
les montagnes & les précipices puflent l'arrêter. 
ïl lui fit traverfèr de même l'armée françoife & 
angloife , & le portant jufques dans le camp 
df Agramant , il ne s'arrêta qu'auprès de la tente 
du Roi de Grenade. 

Rodamont& Mandricard fuivirent d'aflèz près 
Doralice pendant le premier jour; quelquefois ils 
la voyoient encore de loin ; mais l'ayant enfuite 
perdue de vue , ils fuivirent fes traces comme le 



iâSîeh de chafle fuit le lièvre & îe léger chevreuil t 
ÎU neceflerent démarcher jufqù'à cfe qu'ils fuflent 
arriyés dans le camp d'Agramant ^ où bientôt ils 
àj^prîrfent que Doralice étoit entre le^ mains du 
Roi Stdrdilan fôn père* 

' O grand Charles , puifle maintenant la puiA 
fartce célefte te protéger , non-feulement contre la 
foreui: de ces deu^i: redoutables ennemis, mais 
àuflî contre celle de ceux qui fe préparent à t'at- 
taquer ! Gradafle & Sacripant viennent de s'unije 
f>our tourner leurs armes contre toi, tu te voii 
|5rivé dans ce même tems de deux feux ardent 
^ui poiivoîent guider tes foldats , & porter la 
terrelir parmi tes ennemis; il femble que les ténè- 
bres fe répandent fur ton armée , lorfqu'a la fois 
elle eft privée des bras viâorieux de Roland & 
de Rênaudé L'un, expofè tout nu à toutes le^ 
intempéries de Pair, eft conduit par fa folie au-» 
fi-avers des mohtagnes & des plaines; l'autre, 
fi'étant guères plus làge , s*éloigne de toi , lorfi 
que fon fecours t'eft le plus néceflaire ; il marche 
au hafard dans tous les lieux qu'il croit marqués 
par les pas* d'Angélique* 

Je vous ai déjà dit comment uii vieux Enchan- 
teur avoir fait croire au fils d'Aimoii que Roland 
èmmenoit Angélique ; Renaud étoit accouru fut 
le champ à Paris pour la chercher & Tenlever 
sru Comte d'Angers ; & vous vous fouvenez fanf 

Xij 
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ioute , que fon fo^^t fut d'être envoyé fur le chatnpl 
par Charles dans la Grande Bretagne pour y 
demander du fecours. 

D'abord après la bataille où Renaud fe couvrant 
^e gloire avoît eu celle de renfermer Agramant 
dans fon camp , ce Paladin couru-t comme un 
ibi dans tous les Couvcns d« Nones ^ dans tou- 
tes les petites maifons des fauxbourgs : il cher- 
cha fa maîtreffe jufques dans les tours, dans tous 
les lieux poffibles , & -ne la trouvant point , la 
fombre jaloufiè lui fit imaginer que Rolandauroit 
bien pu la conduire dans l'un de ùs châteaux 
d'Aglantes ou de Blaye pour jouir en liberté de 
tous (es charmes : il y courut; maisae l'y trou- 
vant point, il revint à Paris, où, n'en ayant point 
de nouvelles, il crut être plus heureux en I^atten- 
dant , tantôt fur le chemin d'Angers , tantôt fur 
celui de.Blaye ; & marchant nuit & jour, foit à 
l'ardent Soleil, foit à la clarté de la Lune , on 
croit qu'il fit au moins deux cents fois le che* 
min de Paris à l'une ou l'autre de ces deux 
villes. 

Cet antique ennemi , qui fit leyer une main 
coupable à notre première Mère vers cette pomme 
interdite à fes defîrs , jettant alors fe^ fombres 
regards fur les Chrétiens & fur Charles , profita 
de Tabfence de Renaud pour le faire attaquer 
par l'élite d^s Guerriers Sarralîns ; il infpira dès- 
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l(Jrs à Gradaflè, qui venoît de s'échapper du chî* 
tcau d*AtIant avec Sacnpant , de venir avec fou 
compagnon au fecours du camp aflîégé d*Agra- 
mant?5 & d'attaquer Farmée de Charles; il les 
conduifît lut-même par des chemms inconnus, 
tandis^ qu'il envoyoit un autre Démon du iëcond 
ordre pour prefler l'arrivée- de Rodomont & de 
Mandricard , ce qui lui fut facile en feur faîfant 
voir fans ceflfe les traces du cfeevaF de Doralice. 

H en- envoya même xtn autre pour conduire , 
Marphife & Roger; mais il eut foin de lui faire 
fe leçon auparavant : il lui fit retarder un peu là 
marcke de la* Guerrière. Ce vieux Pémon étoft 
trop fin pour ne pas empêcher que ce couple aufiî 
brave qu'aimable fe rencontrât avec celui des deux 
féroces Rois Sarrafins : il' prévoyoit bien que s'iFs 
fc voyoîent en chemin ^ la querelle^ du cheval & 
renouvelleroit, & qu'il feroit retardé dans Je pro^ 
jet qu'il avoit de nuire à l'armée chrétienne* 

Les quatre premiers arrivèrent enfemblp fur un 
terrein élevé d'où l'on défcouvroit facilement lé 
eamp aflîégé , & tes quartiers de l'armée que l'on 
pouvoit connoître par les bannières qui ftbttoient 
au gré des vents : ils tinrent confeil enfemble , & 
conclurent d'aller attaquer Charles & de hii fkira 
de vive force tever le fîége qu'il faifbit du camg 
d'Agramant. 

Les quatre. Sarrafins & &nen't enfèmble : lÙt 
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entrent dans les quartiers de Tarmée chrétîçnne S 
l'un crie Africijie , l'autre crie Efp^gne; ils {c 
déclarent hautement pour ennemis. Toute T^rmée: 
françoife crie tumultueufement aux armes ^ma^ 
à peine les troupes attaquées par les quatre Mau- 
res ont-élIes efluyé les premiers coups , qU^elles 
fe mettent en déroute : le re^e du camp ^ qui n^ 
voit aucun corps confiderable d^ennemis 9 ignore 
encore la caufe de cet je allarmç , & l'attribue à 
l'ivrefle de quelques SuîflTes , ou bien à l'irt^car- 
tade de quelques Gafcons ; cependant chaque 
troupe fe raflfenjble fous fa bannière, prend les 
armes, & déjà le ciel retentît du bruit des inP- 
t;rumens guerriers. 

Charles entouré de {qs Paladins , & couvert 
de fes armes, demande vainement quelle eft la 
caufe du défordre qu'il apperçoit dans fon armée; 
îl arrête quelques fuyards ; il voit avec furprife 
qu'ils font couverts de fang, & quelques-^uns ont 
perdu le bras ou la maîn. Plus Charles marche 
en avant , plus il voit la terre couverte de morts 
& de mourans qui fe débattent dans le fang; il^ 
en trouve dans le même état jufqu'^^iux derniers 
campemens de fon armée. On appercevoit aifé- 
ment la route que les quatre terribles Sarrafins 
^voient tracée ; & Charles en l'obfervant d'un 
ceil trifte , refiembloit au père de famille qui vient 
|iUarmé pour reconnoître les ravages que la fou^ 
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dre a faits en fou paflage ^près être tombée fur 
fon habitation. 

Ce premier fecours n'étoît pas encore arrivé 
jufqu'aux remparts du camp d'Agramant, lorfque 
Roger & Marphife attaquèrent les François d'uH 
autre côté : Tun & Tautre avoient vu du premiet 
coup-d'ceil quel étoît le chemin le plus court 
pour arriver au camp qu'ils voutoient fecourîr. 
: • Marphife & Roger , en entrant dans l'armée 
fratiçoife , pouvoient donner une idée jufte de c^ 
qu'on voit dans l'effet terrible d'une mine : le 
fillon noir de la poudre qui s'embrafe , difparo?t 
à l'œil ; fur le champ la mine éclate; elle remplit 
l'air d'une gerbe affreufe de feu , de morts , 8c 
de rochers qui volent ea éclats : on voit ce cou- 
ple audacieux s'ouvrir un paflage fang^ant qu'ils: 
jonchent de têtes & de membres difperfés : c'eft 
ainfi que le tourbillon furieux qui vole en tour- 
noyant pendant une forte tempête, rcnverfecequî- 
s'oppofeà fon vol impétueux & trace fa route 
Se fon ravage fur les flancs d'une montagne qu'il 
lîllonne. Plùfieurs de ceux qui fuyoient les épées: 
meurtrières duRoi d'Alger & de fes compagnons^ 
& qui croyoient (e mettre en fureté par une 
prompte fuite , ont le malheur de venir (è livrer 
aux coups de Marphifè & de Roger r ïï femble 
que les mortels ne puîffent éviter-, leur deftinée^ 
& que pour fuir la faulx cruelle qui les pourfuit^ 

X iv: / 



52? R o £ A K D F u R r E ir r, 
îls courent d*eux- mêmes au-devant defesfuneA 
tes coups. Le péril dont Ils veulent s'échapper 
les précipite dans un péril plus preflant encore ; 
feihbiable alors au renard qui fe fentant étoufifé 
dans fa retraite par une fumée épaifTe , s'élance 
de fon trou profond , & tombe avec fes petits 
dans la gueule des chiens dévorans. 

Marphife & Roger parviennent , & pénètrent 
aînfî dans les remparts du camp d'Agramant : 
tous les yeux fe tournent fur eux pour les admi- 
rer ; les cris de joie s'élèvent de toutes parts ; 
déjà les afïîégés perdent leur confternation , &, 
la terreur que .leur infpiroient les Paladins Fran- 
çois. Bien loin de craindre les aflîégeans, il 
n'eft aucun Sarrafîn qui ne fe trouve alTez brave 
pour en combattre un cent, & tous enfemble 
prennent la réfolution d'ouvrir les barrières & de 
» fondre fur l'arméç qui les entoure . 

Tous les inftrumens mçrefques retentîflent à 
la fois > l'air frémit de leurs fons multipliés. Les 
bannières, les drapeaux fe relèvent 5^ s'agitent 
dans leur marche; d'un autre côté, les Capitai- 
nes de Charles réuniffent les François , les Alle- 
mands , les Anglais Se les Lombards pour refifter 
à cette attaque imprévue. Une affreufe & fan- 
glante mêlée s'émeut à grands flots de toutes 
parts : Rodomont , Mandriçard , Gradafle , Sacri* 
pant, & non loin d'eux Marphife & Roger , por^ 
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tent la mort& le ravage dans tous les rangs : ht 
troupes chrétiennes & leur Empereur même , 
ne fongent déjà plus qu'à regagner les murs de 
Paris, en criant d*une voix lamentable : Ah ! 
I^ienheureux Saint Jean , ah ! bpn Saint Denis. 
Non, Seigneur, mes chants ne pourroient 
exprimer quelle étoit Témulation & les efforts 
incroyables de Marphife & des cinq autres guer- 
riers ; vous pouvez donc juger quelle nombreufe 
quantité de chrétiens tombèrent fous leurs coups^ 
& quel fut le violent échec qu'eflliya Gharlemas- 
gne , dont Ferragus & plufieurs braves Capitaines 
Maures âccouroient achever la défaite. Les ponts 
ne pouvant contenir la multitude des fuyards ^ 
une partie tomba dans la Seine : plufieurs fe 
voyant entourés , & croyant leur mort certaine» 
defiroient alors d'avoir les ailes dlcare» Prefque 
tous les Paladins François furent pris , à Fexcep- 
tion du Marquis de Vienne , & d'Ogier le Danois; 
le premier avait Tépaule droite percée, & l'autre 
étoit bleffé dangereufement à la tête. Si Brandi- 
mart eût été comme Roland & Reàaud , éloigné 
de Paris, Charles eût été forcé de l'abandonner, 
( s'il avoit pu s'en échapper lui-même») Brandi- 
mart foutient quelques tems Teffort des ennemis; 
mais étant enfin obligé de fe retirer , Agnimant 
vainqueur fe vit à la fin de cette fanglante journée 
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en état cl*affiéger une féconde fois Charlemagiré 
jdans fa capitale. 

Cependant , déjà les cris des veuves éplorées , 
des tîmîdes orphelins , & des vieillards confter- 
nés s*élèvent & pénètrent jufques dans les voûtes 
céleftes où Michel étoit alors tranquillement 
aflîs ; il s élève , & fortant des nuées épaifles , if 
voit rhorrible multitude d*un peuple iîdelle qut 
va devenir la pâture des loups & des corbeaux t 
Ja terre étoit jonchée des fujets de Charles & de 
fes alliés. Le bienheureux Ange en devint tout 
rouge de colère , il connut que rÉternel avoit 
été mal obéi , il ne put fe cacher à lui-même qu'il 
avoit été trompé , & que la fcélérate de Difcordc 
Tavoît trahi ; Pordre pofitif qu'elle avoit reçu de^ 
lui ne lui permettoit pas de laifler appaifer d'un 
înftant la querelle la plus vive entre les Sarrafins;: 
ic Michel vit bien que loin de Texécuter , elle 
l^voit fait tout le contraire : Michel, tel qu'un^ 
valet plein de :^èle qui fçait qu'il a manqué de mé- 
moire , en oubliant la commiflîon la plus impor- 
tante que fon maître vient de lui donner , quoique 
ce foît celle quil doit avoir le plus à cœur de bîerv 
- exécuter, Michel fonge vite comment il pourra 
s'y prendre pour s'excufer ; il veut que rÉternel 
n'ait pas le tems de s'appercevoir de fa faute, & fe 
garde bien de paroîtreà fes yeux avant ^u'il fift 
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Tak réparée; il fe ^épêçhç donc, & voie à tire^ 
d*ailes au Monaftère où la première fois il a déjà 
trduyé la Difcorde : il voit la fcélérate affife 
au beau milieu du chapitre des Moines qui difpu-^ 
toîent alors entre eux pour réledion des Officiers 
de leur Couvent : la maligne béte s'étouflfbit dç 
rire en voyant ces bons Pères fe jetter leurs bre^ 
viaires à la tête ; elle déchanta bien lorfqu'elle fe 
fçntit prendre par les cheveux, & que Michel 
raffommà de coups de poings & de coups de 
pieds. 

Ce ne fut pas le tout, TAnge fe faifit du bâton 
de la croix, & la frappant dos & ventre fur leè 
bras & fur la tête , il la rofla rudement , tant que 
le bâton put durer ; la miférable eut beau crier 
de toutes fes forces miféricorde , & ferrer les 
genoux du divin Meffager , il ne l'abandonna pas, 
& la chaflTa devant luijufqu*au camp d'Agramant, 
en lui difant : Scélérate , fi je te vois un inftant 
t'eloigner d*ici , fois sûre que je t'étrillerai bîca 
encore d*unc autre façon. 

La Difcorde, prefque épaulée, les bras & le dos 
tout noirs de coups , & mourant de peur de re- 
tomber encore fous la main de Michel , fe dépê- 
cha bien vîte de fe fervir de fes foufflets pour 
attifer le feu qu*elle avoit d'abord fait naître , de 
ce feu devenant bientôt une vraie fournaife^ il 
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fembla dès-lor$ s*exhaler en flammes de tous tes 
cœurs. 

Rodômont , Roger & Mandrîcard , plus- ard'ens 
encore que les trois autres, faifîrent le moment 
où Charles en fuite laîffoit le tems au fils de Tro- 
)an de jouir de fa vidoire & de contempler fon 
armée triomphante. Tous trois en même tems 
couirent.à ce Prince , lui racontent avec chaleur 
les griefs qu'ils ont les uns contre les autres , lui 
demandent le combat^ & le jprient de décider 
fur les deux premiers qui fe battront enfemble. 

Mârphife arrive fur ces entrefaites , & demande 
vivement qu'Agramant lui laifle terminer foa 
combat contre Mandricard qui Ta provoquée le 
premier; alors lia pétulante Mârphife ne veut pas 
différer d*un jour y d\ine feule heure , & veut fur 
le champ être mife aux mains, avec le Tartare# 

Rodômont ne prétend pas moins qu'elle à fe 
battre, & repréfente au fils dé Trojan , qu'il n'a 
(différé de vulder fa querelle que pour accourir 
à fon fecours : Roger l'interrompt en criant, qu'il 
ne fouffrira pas que Rodômont diffère de lui ren- 
dre fon cheval , & qu'il s'en ferve pour fe battre 
avec un autre que lui^ 

\ Mandricard fe mit auffi de la partie, & fon 
înfolente folie lui fait répéter à Roger les mêmes 
reproches qu'il a déjà Êits fur Taigle blanch* 
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îfa'îl porte pour armés : H Veut également terïnî- 
ner (gs trois querelles ; îf ofe défier à la fois trois 
adverfaires dont aucun ne Veut ïefufé , s'il eût eu 
h confentement d*Agramant : ce Prince fait tout 
ce qu'il peut pour rétablir quelqu'accord entre 
.eux ; mais voyant à la fin qu'ils font tous égale- 
ment ipurds à fa voix , il leur dit d'attendre au 
moins qu'il leur aflîgne l'ordre dans lequel ils 
devront combattre , & pour éviter d'en décider 
lui-même , il prend le parti de s'en rapporter au 
fort; il fait donc écrire quatre billets. On tire, 
&i? premier porte les noms de Mandricard & de 
Rodomont; le fécond, ceux de Roger & de Man- 
dricard; le troifième , ceux de Roger & de Rodo- 
mont , & celui qui porte les noms de Marphife & 
de Mandricard fe trouve être le dernier. 

On voyoit près de Paris un terrein qui conte- 
lïoit plus d'un mille d'efpace ; une petite éléva- 
tion l'entouroit comme les galeries qu'on voit 
autour des cirques» Ce terrein avoit été jadis 
occupé par un château dont il ne reftoit plus 
que quelques débris i on peut le comparer à cette 
élévation qu'on voit entre Parme & Borgho San 
Domingo. Çeft en ce lieu qu'on dreffa la lice , 
environnée de pieux d'une médiocre élévation : 
on lui donna Tefpace néceflàire, & fa forme fut 
lui quarré long. Deux portes félon l'ufage , s'ou- 
vroient au milieu des deux faces les plus étroites: 
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on eut foin dû dreÛkt en dffhors y m^i^ prèt^c^e tafr 
lice , des pavillons fermés pour ceux qui, dç^oient 
combattre ; & ces pavillon^ furent prêts le jour 
qu'Agramant avoit marqué pour décider ces grau* 
des querelles. 

. Le pavillon deftîné à Rodomont étQÎt 4 Toc-^ 
çident ; Ferragus & Sax:ripant fe difpofoiem % 
couvrir ce Roi de fes fortes armes 8c de ù. pekvk 
écailleufe de dragon , tandis que Gradaflè & Fal- 
fîron attachoient le,s célèbres armes^ d'Heâror fur 
le fils d'Agrican dans le pavillon qui regardait 
rOrient. Agramantétôit a/lis furuabalcoa^^^v-éj 
Marfile & Stordilan étoient i fes côtés rbienheu^ 
reux furent les fpeâateurs qui purent fe tenir 
lur la piStitc élévation., for celles qui s'en trou- 
vèrent voiijnes , & même fur la cime de quelques 
^bres^ la foule de^Geux qu^attiroit oe-grandeombat 
étant kinombrable :plufîôurs Prii?iceires& grandes 
D;ames d^Arragon y. de CaûiUe & des pays qui 
Sr'ét&ndent depuis tes- coIoUfies-d'Hércule jufqu'à 
la France étolen&dapfi^^^ ^^trô^îche bakon à là» 
fuite de la Reia^ d'jE^gne ; off y iraiifârquoit 
Doralice vêtue de^ec)^leup de rofe^'de céladon j 
& qubique Marphife ne portât que les habits fim^ 
ples qui convêo^oîent à fdii humeur guerrière, 
elle eût effacé l'air noble & la beaiùté d'Hyppo- 
lite, lopfqu'elle étôît à la tête de fes Amazones 
for les bords du Thçrmodpni . 
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' ï)éjà le pfemîer Héfaut d^arntes portant (à 
cote d'armes divifée en deux couleurs^ étoit entré 
dan$ la lice pour faire obferver leS loixîriipofées 
pour les combats ; déjà ùl Voix avoit proclamé la 
défenfe de donner aucune efpèce d'avis , de fignes 
& de fecours aux combattans : la troupe attendoit 
le fignal & fe pfeignoît de la lenteur des combat* 
tans , lorfi^u'on entendit s'élever une grande 
rumeur du pavillon de Mandricard ; elle alloic 
même toujours en augmentant. 

Il eft bon que vous fçachiez ,. Seîgneut , que 
c'était Gradafle & leTartare, qui crioient alors 
l'un contre l'autre , & que ce dernier avoit déjà 
contre le Roi de Séricane une quatrième querelle 
toute auflî vive que les trois autres. Gradafle 5 ea 
attachant les armes de Mandricard , reconnut à 
fa forme comme à fon nom gravé fur la garde ^ 
la redoutable épée de Roland: il vit de plus fur 
la garde de Durandal les célèbres armes écarte- 
lées d'Almont auquel le Comte d* Angers , quoi- 
que bien jeune encore', avoit arraché cette épée 
dans Afpremont en lui donnant la mort^ Vous 
fçave^ que Gradaffe n'étoit parti de la Séricane , 
& n'avoit conquis la Caftille , & battu les François 
dans un grand combat , que dans Tefpérance de 
conquérir Cette épée ', &, fa furprife fut extrême 
de la voir au côté du Roi de Tartarie r il lui 
demanda vivement s'il s'en éiait rendu le maître 
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par la force ou par quelque traité. Je me fiiîs 4 
îl eft vrai , battu long-tems contre Roland '^ 
répondit orgueilleufement Mattdrîcard , pour 
jn'emparer de cette épéè; & voyant que je ne 
voulois lui donner aucune trève jufqu'à ce qu'il 
me Feût cédée , il a fans doute contrefait le fol 
pour jettcr (ts armes & me l'abandonner , & Ton 
doit voir qu'il a fait comme le caftor qui fe retran- 
che lui-même ce qu'il a de plus précieux, pour 
l'abandonner aux chafleurs & pour (kuver fa vie» 
Non , certes , répondit Gradaflè en fureur , nî 
toi ni perfonne ne poflederont une épée qui m'a 
coûté déjà tant de dépenfe & tant de travaux; 
tu peux t'en munir d'une autre y car je prétends 
avoir' celle - eu Que Roland foit fol pu qu'il 
Ibit fage ^ peu m'importe , je trotive cette 
içpée , & je m'en empare ; la prendre fans 
témoins comme toi fur un grand chemin , 
c'eft l'avoir volée : pour moi , c'eft le cimeterre à 
la main que je la veux difputer ; la force de mon 
bras fera ma .dernière raifon , c'eft en champ clos 
que je prétens plaider cette caufe : apprens qu'il 
faut que tu gagnes cette épée avant que de la tirer 
contre Rodomont , & l'ancien ufage eft d'acheter 
fes armes de façon ou d'aqtre avant de pouvoir 
s'en fervjr dans un combat. — Par Mahomet, 
répondit Mandrîcard ,^nul fon ne peut être auffi 
doux à mon oreille que celui de la voix d'un 

téméraire 
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téméraire qui me provoque au combat ; maïs fais 
en forte que Rodôtnont cbnfente à me laiflèr bat- 
tre ejtî premîer lieu contre toi , & qu'il attende à 
me combattre après ta défaîte. Va , ne csoîs pas 
que je refufe de te répondre, & à toute autre qui 
voudra fe préfeftter. — Non , non , s'écria brus- 
quement Roger préfent à cette difpute ^ je ne 
foufFrirai point qu'on change rien à l'ordre du 
combat dont le fort a décidé. Tu dois la pre-- 
mière fois entrer ea lice avec Rodomont , & la 
féconde avec moi ; & le tour de Gradaflè ne 
peut venir qu*après. Si la raifbn qu'il t'oppofe 
eft bonne (quand au hafard,qui feul fa donné Du- 
randalO tu dois de même avant que de te battre 
contre perfonne, acheter la devife que tu portes; 
c'eft celle de mes pères & la mienne : tu ne peux 
avoir de droits fur elle avant que de m'avoit 
défarmé. Mais puîfque j'ai déjà eonfenti que l'on 
tirât au fort l'ordre des combats, je confens qu'il 
foit fuivi , pourvu qu'il n'y foit rien changé : fi 
tu veux troubler cet ordre, je le troublerai 
plus vivement encore que toi ; & je ne foufirirai 
pas que tu portes mes armes pour combattre un 
autre que n^oî*^ 

Quand vous ferîei l'un & l'autre des murs, dît 

leTartare en fureur , vous ne m'empêcheriez pas 

de me fervir de Durandal , & de me parer de ma 

noble devife. Alors emporté par là colère , U 

Tome V. Y 
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frappe de fon poing fermé le coup le plus vîolen^ 
fur la main droite de Gradaflfè, & fait tomber 
Durandal à terre. Le Roi de Se'ricane , furpris 
de cette infolente audace, refte immobile pen^ 
dant un inftant dont Mandricard profite p#ur 
ramafler Tépée : indigné de Taffront public qu'il 
a reçu , & de fe voir enlever Durandal par une 
pareille furprife , Gradafle recule deux pas , ûjcq 
fon cimeterre , & TaudacieuxTartare non-feule- 
ment voit avec plaifir qu'on Tattaque , mais il 
défie auffi Roger ; Venez, venez , crie-t-il , tous 
les deux enfemble contre moi , & que Rodomont 
y vienne en troifième : que l'Afrique , TÉfpagne 
& tout le genre humain m'attaquent, rien ne peut 
me faire ni tourner ni.baifler la tête. En difant 
ces mots il efpadonne avec Durandal , il embraflè 
' fortement fon bouclier , & il brave & défie éga- 
lement Roger & Gradafle : Laiflez-moî, de grâce, 
dit au premier le Roi de Séricane , punir cet 
enragé de fon extravagance. 

Patdieu , répondit Roger, je ne peux vous 
le céder , & c eft à moi de le châtier de (a 
témérité, retirezT-vous. — Non, cria Gradafle^ 
Tous les deux conteftent & finifTent par attaquer 
le. Tartare qui fe bat avec fureur, & ce combat 
auroit été fans doute bien fanglant, fi plufîeurs 
des fpedateurs ne fe fuflènt jettes entre eux; 
îJs apprirent même à leurs dépens qu'il eft fou- 
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3rcnt dangereux de vouloir féparer des gens à 
jquî h Êireur a fait perdre la têt^. 

Rien'n^auroît pu les contenir fans :Faxrivéè 
rfAgramanf Se du Roi Marfile; les:- trots jcortir 
battans S'arrêtèrent par refpeâ en les v<)yanib pà- 
roître: le fils de Trojah fe fit éclaire ir du fojet 
de cette feconde querelle : après bien de^- foins 
& bien des remontrances, il fit cortfentir Gra^ 
dafle à fouffrir que Man'dVicard: fe fervît deDu*« 
xandaldans le combat qu'il devoit foutenir c0ntr0 
Rodômont: mais tandis qu'Agramant app^ifotf 
cette forte querelle, le bruit que Ton entendit 
s'élever de la tente de Rodomont, annonça qu*il 
s'en élevoit une toute auflî violente entre le 6$t. 
jRoi d'Alger & Sacripant. 

Le Roi de Séricalne, comme, nous Favons^déjè 
dit, avoît aidé Rodomont à (ef couvrir des armes 
de Nembrod , & Ferr^gus Tavoit fécondé dans 
cet aâe honorable au Roi d'Alger^ s -étant toUs 
les deux approchés de fon cheval (juî coùv^rdit 
aîors fon frein d<*une écume fraîche, ( c'étoit ce 
beau Frontîn de la. perte duquel Rogner étoitfi 
juftement indigné: ) Sacripant, comme Chevalier 
expérimenté, regacdoit avec foin fi ce cheval 
étoit bien tenu & en bon état; de fervir fon maître; 
ce fut en l'examinant de plus près que q^'* 
ques taches biepimariquées,^& pluâeurs beautés 

Y ij 
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çartîcuKères à ce cheval, le firent reconnoître 
^ par Sacripant qui ne put douter qaece ne fût 
fon cher Frontalet, pour lequel il avoit efliiyé 
plufieurs querelles, & dont la perte Tavoît affligé 
fi vivement' que pendant long-tems. il n'avoît 
' voulu marcher qu'à pied. 

Le fripon de Brunel avoit eu Tart de le déro- 
ber de dfeflbus lui, le même jour qu'il vola Tan- 
neau d'Angélique , qu'il enleva Balifarde à Ro- 
land," & qu'il prîtauffi l'épée de Marphife. Bru- 
nel , depuis fon retour en Afrique , avoit fait 
préfent en même tems au jeune Roger de Balî- . 
far4e & de Ftontalet , auquel Roger avoit donné 
le nom de Frontin, 

Auflî-tôt que Sacripant eut bien recannu qu'il 
ne fe trompoit pas, il dit poliment à Rodomontr 
Sçavez-vous, Seigneur, que ce beau cheval eft 
â moi ; c'eft le même" que Brunel me vola près 
d'Albraque : je pourrois vous "préfenter bien des 
témoins de cette vérité, mais comme ils, font 
tous très-éloignés, fi quelqu'un ofoit me la dis- 
puter , je la lui prouveroîs par les armes ; je 
confens de tout mon cœur que vous vous en 
ferviez pour le combat que vous allez livrer , 
à condition toutefois que vous voudrez bien 
convenir que c'eft de mon confentement que 
vous vous en férvirez , & que je ne fais que 
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Vous le prêter ; car fi vous penfîez autrement,' 
Seigneur, je feroîs obligé, malgré moi,, de Iç. 
défendre par les armes. . . j 

- L'orgueilleux Rodomontv fier de faforcç & 
de fon courage qui furpaflbît en effet tout ce 
qu'on rapporte des Héros les plus célèbres de ~ 
* l'antiquité, répondit avec ^n air hautain: Moa 
cher Sacripant, tout autre que vous ne ntei 
tîèndroit pas impunément un pareil langage, & 
je lui ferais bientôt voir qu'il eût été pluîR 
heureux pour lui d'être né privé du pouvoir de" 
parler ; mais en faveur de plufieurs jours que 
nous venons de pafler enfemble ^ je vous prié 
feulement d'être attentif au combat que je vais 
livrer à Mendricard; & je crois *que vous, me 
direz de bon cœur après avoir vu la fin du 
combat. Seigneur , le cheval éft à vous. 

Ton espèce de courtoiCe , lui répondît Sacri- 
pant plein de dépit & de colère , me paroît en 
vérité bien brutale; pour moi je te dis avecfran-. 
chife & très clairement, que tu ne comptes plus 
iur ce cheval pour ton combat; je te le défens, 
moi; tant que je tiendrai cette épée, je t'empê- 
cherai de t'en fervir, & n'eufle-je que mes ongles: 
& mes dents pour défendre cette querelle, je 
la foutiendroîs encore* 

De ces paroles tous les deux en vinrent auir 
injures, aux menaces & bientôt au combat f la 

Yiij 
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paille ne s'enflamme pas plus promptertent i- 
Sx)domont étoit arme de toutes pièces, & Sacri- 
pant n'avoît que fon épée , mais fon adrelfe 
extrême à la jnanier faifoit qu'il s'en couvroît 
tout entier. " 

w Sacripant n'avoit pas à beaucoup près la force 
d^ -Roi d'Alger; mais fon grand coeur, fa fou- 
ptefle, fon coup-d'œil & fà dextérité pouvoient 
y foppiéer : la roue qui roule pour écrafêr le: 
grain , ne tourne pas avec plus de vîtefle que. 
Sacripant toarnoit autour de Rodomont. Il lui 
portoit des coups, & fçavoit éviter 'tous les 
fiens. A la fin Ferragus & Serpentin , tirant 
teurs épées, les féparèrent; Grandonio & plu- 
fieurs Seigneurs Maures leur aidèrent à retenir 
les combattans : cependant la rumeur que ce 
combat excita fut aflfèz grande pour être enten- 
due de Tautre pavillon , où l'on s'occupoit alors 
à co>i*temr la colère de Mandricarxl , de Roger 
& du Roi de Séricane. 

V La nouvelle de cette autre diipute vint bien- 
tôt juiqu'aux oreilles d'Agramant ; on lui dit 
que Rodomont & Sacripant étoient ^ux mains; 
& le fils de Trojan confus, troublé pa;r tant de 
querelles différentes 5 dit au Roi Mariîle: Courez 
promptement à cet autre pavillon ;& tandis que 
je cofjtiesodrai ceùx-çi, faites vos efforts pour 
nîtaWir l'accord entre les autres. 
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L'orgueil de Rodomont fe ealma , lorfqu*iI 
vit Agramant; il fe; retira, quelques .pas d'un air 
re^âueux ; Sacripant eut les même» égards 
pour le fils de Trojan': mais après leur avoir 
demandé le fujet d'un fi terrible débat, il fil 
4*'inutiie$ efforts pour les accorder enfembic» 
Sacripant s'entête à» vouloir que le Roi d'Al- 
ger; le prie de lui prêter fon cheval , & ne veut 
le lui céder qu'à cette condition. Ni le ciel ni 
vous, répond lefuperbe Rodomont, ne me ferez 
coni^ntir à demander rien de ce que ;e pQVX ne 
devoii? qu*à mon courage. 
• Agramant intsrroge le Roi de CîrcafEe pour 
fçavoir quels font fes droits fur ce cheval. Se 
comment on a pu le lui voler. Sacrip^ant le lui 
conte ingénuement , & ne peut s'empêcher de 
rougir, en lui avouant comment cet adroit fri- 
pon de Brunel eut l'adrefle de le furprendre dany 
une rêverie fi profonde qu'il avoit fçu dérober 
fon cheval nud fous lui, le laiflànt fur la felle 
qu'il avoit appuyée fur quatre pieux. 

Marphife , qui venoit d'accourir au bruit 
comme beaucoup d'autres , n'eut pas plutôt 
entendu conter l'hiftoire de ce fingulier vol , 
que fon vifage s*enflamma,.la Guerrière fe fou- 
venant que le même jour fon épée avoit été déro- 
bée : elle fe rappella auflî d'avoir vii' fuir le 
larron fur ce même cheval , & reconnut alorf 
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le bon Sacripant , que d'abord elle ne s'étoît pas 
bien remis. Tous c^ux qui les entouroient n& 
purent pas s*empêcher de porter kur& regards 
vers Brunel. Plufieurs d'entre eux l'ayant enten- 
du fe vanter quelquefois d'avoir fait ces adroits 
larcins, ils fe le montroient les uns aux autres i, 
tant qu'à la fin Marphife en conçut qudquei 
foupçons; ils furent donc bientôt éclaircis paj: 
ceux qu'elle queftionna : tout ce qu'ik lui répoiK 
dirent lui confirma que ce Brunel avoit dçrqbé 
fou épée; le fils de Trojan, au lieu de le feirô 
pendre , comme il l'avoit bien mérité , l'avoit 
fiiit Roi deTingitane, ce qui certainement ptoit 
d*unfort mauvais exemple: l'ancien ireflèntiment 
de Marphife fe ranima fi promptemcnt & fi fort 
qu'elle ne put différer d'un moment fa vengeance 
& la punition , non- feulement du vol de fon, 
épée, mais encore de toutes les mauvaifes plaî- 
fanteries dont Brunel l'avoit accablée lorfqu'elle 
couroit après lui.. 

Elle fe fit promptemefct attacher (on cafque 
par (on Ecuyer , ayant déjà le refl:e de fes armes; 
on la vit très-rarement fans les porter depuis le 
jour où l'amour de la gloire &vQJt rempli foti 
cœur* Elle marche fièrement vers, les gradins 
élevés fur lefquels Brunel étoit aflîs; elle débuta 
par lui 'donner un coup de poing bien appli- 
qué, & le levant de fon fîég^ d'unq feuk m^m^ 
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'de mctne qu'uhè aigle enleveroit une poule danj 
fés fei^res , elle le porta ; de çet^er manière Ju)Ç- 
qu'auprès .d'Agramant r Brun^el très-effrayé dp 
•fd troxiv€r>dans deiî tembies^fliains, jçttoif k^ 
hauts cris*. &:demandoit. merci ;fef cris mêmp 
^iîréntz entendre, ipalgi:é ceuxq\iç.la multitude 
étonnée jettoit de tous côtes. Marphife s'appro- 
î^hant^du ?fik de Trojan , lui dit avep un air 
ahîer^ Je yeux: me faire jjjftiçe jd.e »ce fçélerat^ 
àjtioiquîil foit. votre vaflàl, &. le. pendre de^ mes 
^propres, mains., parce que le înême joux; ,^u'jl 
^oia iFrontin à. Sacripant a'.cç iarjfpn eùt^autfî 
J^audatce d^ me voler mpn .épéer^, &. Ci quelqu^in 
of& dire ici que ce dont je TaQcufe n'eft p^s^ 
ivraîy je lui déclare qu'il en a me5i};î:'je ne fais 
:que ce que Ca fripon mérite en lepupîffant;.mais 
comme on pourroit m'imputer d'avoir attendu 
le tems où les plus bra.ves Guerriers font retenus 
•par leurs propres querelles pour faire un fenv- 
ilable défi, je veux bien différer encore trois jours 
pour lependrQi & -fi pendant c€^ tems perfonne 
ne fe préfente^ pour fa.défenfe , je rendrai bien- 
tôt quelques corbeaux heureux , en ^ leur expo- 
'fant.te corps de ce méchant petit moijftre : îe 
parts pour me rendre à trois lieues d'icjf ; je me 
tiendrai dans cette tour voifîne d'un bois; je 
n'aurai qu'une de mes demoifelles- avec un feul 
yalet près d^ moi; iî quelqu'un. ofe y venir me 
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redemander ce Jàrfon, je lui détiafe que je TaV 
tends. A ces mots elle prit lé cheminée cettse 
tour, fans attendre que perfonçe lui répondît: 
elle tenoît Bruhel pat ks cheveux couché fur 
les arçon^ de la' felle; le malhiéurcux crioit eti 
vain appellant ceux qu'il troyoit fesmeilleui» 
aniîs à foii fécours. -ir :. -:rr . 

' Agratriant réfta confondu de cette -iioiivelle 
'aventure; il ne pouvoit comprendre comment 
un (î'^rand nombre àè querella "is'élév^odéott à 
'la fois; iî étoît d'ailleurs très-cho<ïtié.du mamp» 
'il^'refpéâi de Mar^Kifoç quoiqu'il méprisât iàté^ 
rîeùrement' ce fripon qu'il stvôlt ^n&f pitffieurs 
lEbis Elire pendre, fur- tout depuis le Vol^ié Vktp- 
Veau' d^A'ngéfique; mais l'aâe de Âtàrphifèrlm 
^pàriit trop violent pour le pouvoir fouffrin déjà 
ce Prince fe prépardit pour courif pramptement 
après elle , & pour 'en 'prendre v^ftgeance, mais 
^fkgc Roi Sabîiii xjûi fe trouvorit préfent Fai"- 
"fêtai Nbn-fêulemént, Itiî dit-il, vôiis commettriez: 
trop ja dignité dé votre état en courant après 
cette Guerrîèfe pour la combattre, quand même 
vous feriez 's^f de la vaincre; mais outre qu'elle 
eit aflTei redoutable pour reiidifé Votre viâbiré 
douteufe , quel honneur pourriez-vous ^(pérej: 
de vous être battu contre une femme ,& d'avoir 
défendu la vie d'un coquin ; il vaut bien mieux 
que vous laiffier pendre Bruiièl; & quand il ne 



I 
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Vous en coûteroît c|ue de montrer un œil mena- 
çant pour le fauver, en veVité, vous ne devriez 
pas empêcher qu^on punifïè un pareil larron :' 
vous pourrez tout au plus envoyer dire à Mar- 
phîfe que vous la priez de le ramener devant' 
vous la corde au col,' pour que vous le con- 
damniez vous même rcomme étant votre fujet,' 
en lui promettant de la fatîsfairè pleinement, & 
en rafllirant que voiîs aimez beaucoup mieux' 
que Brunel & tous ceux qui lui reflemblent foîent* 
pendus que de psrdre fon amitré. . 

Agramant<écoutoit le fage Sobrîn avec con- 
fiance, & fe rendoit prefque toujours à fçs con-, 
feils: il le crut fî bien cette fois qu*il n'envoya 
perfonne à Marphife , & qu'il défendit même 
à tous Tes Chevaliers de prendre la défenfe de 
Brunel ; il aima mieux employer tout fon pouvoir 
& toute fon intelligence à terminer les grands 
différends qui devenoient fî nuifibles à fes intérêts, 
préfens. . . , 

La Difcorde fe trouvant aflêz contenté delà; 
bonne befogne qu'elle avoit faite , oublia les 
coup3 qu'elle avoit reçus, & fe mît à. rire de 
tout fon cœur: Oh! pour le coup, dit-elle , 
en fe rappellant toutes ces différentes querellés^* 
bien habile qui'pourroit les accorder. L^Orgueif 
fautoit aufn de joie avec fa compagne , & tous 
les deux fe prôpofoient bien de fournir de nou- 
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veaux. alimens aux brafiers qu'ils avoîent allumés.., 
La Difcorde alors éleva vers le ciel un cri per- 
çAOt pour apprendre à . Michel la pleine yidoirc 
qu'elle venoit de remporter. Paris trembla : les 
eaux de la Seine fe troublèrent à cet horrible 
cri, qui retentit jufqu'au fond dts Ardennes , 
où .le3 bêtes de cette vafte foret pleines 4'épou- 
vantç .^'elaocèrent de leurs, retraites; les antres 
& les rochers des Alpes , & même ceux des 
Cévennes , mugirent , & les côtes de la Neuftrie, 
<ïe la Guyenne & .de la Gafcogne , répondirent 
à ces nriugifTemens ; le Rhône , la Saône » la^ 
Garonne & le Rhin s'agitèrent & franchirent 
leurs rivages 5 & la mère épjiorée & tremblante 
lerra fortement fon enfant fur fon fein. Cinq 
redoutables Guerriers 5 eh effet, étoient prêts 
a fe battre,, difputoient fur l'honneur d'obtenir 
la première lice , & leurs guerelles étoient fî 
compliquées qu'Apollon même eût eu peine à 
les débrouiller, Agramant commença par vou- 
loir défaire le premier nœud; c'étoit. celui de 
la belle.Doralice que'Rodomont & Mandricard 
fe difputoient. 

Le fils de Trôjan eut beau fe fervîr de la 

perfuafion & des propos les plus flatteurs auprès 

^ de ces fuperbes ennemis , il ne pouvpit jamais, 

accorder deux hommes également animés par 

l'orgueil & par l'amour : un moyen qu'il ima- 
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gîna lui réuffit cependant, lorlqu*il eût épuifé 
tous les autres^; il leur propofâ dé s'en rapporter 
au choix de Doralice. L'amour-ptopre afori 
agit également fur tous les deux , & leur fit 
accepter cette nouvelle propofitîon : Rodoitiont, 
en effet, âvoît bien quelques raifons de fe flatter 
que le choix de Doralice feroît en fa faveur; 
îl Tavoit aimée long-tems avant que Mandricard 
la connût : il en avoît même reçu quelques 
légères faveurs de refpèce de celles qui peuvent 
allier la fagefle avec l'amour; & c'eft fur cet 
ancien tems ^ & fur tous les prix remportés 
<lans les tournois & dont il avoit porté l'hom- 
mage âfes genoux, qu'il fondoit fon efpéranre: 
Mandricard ne difoit mot, il n'avoit l'air ni d'elC- 
pérer ni de craindre; mais il jouifToit intérieur, 
rement de beaucoup de fécurité: Doralice étoit 
fenfible; îl n'imaginoit pas qu'elle pût être in- 
grate, & toute l'efpèce de reconnoiflànce & de 
fouvenir dont Rodomont pouvoit fe flatter ne 
lui paroiflbit rien en comparaifon des fentimens 
préfens dont il étoit sûr que la tendre Doralice 
étoit bien doucement occupée : le Soleil avoit 
fans cciïe éclairé les amours de Rodomont ; ja 
nuit avoît fouvent enveloppé } les fîens de fes 
voiles épais : il rioit en lui-même, lorfqu'il voyoit 
toute la cour farrafine préfumer que Doralice 
ib décideroit en feveur de Rodomontt 
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• L'an & Tautre ayant prête ferment entre ies 
fnains de leur Empereur de fe foumettre au 
<choix de Doralîce, ils furent erifemble auprès 
<te cette Princeffe; elle rougit beaucoup, elle 
jbailïà lès yeux ; mais bientôt les attachant avec 
tendreflè fur Mandricard , elle lui donna la pré- 
férence. Un étonnement général fuivit cet arrêt, 
& Rodomont en fut d'abord fî furpris & fî cons- 
terné qu il refta quelques inftans immobile & 
fans ofer lever les yeux j maïs pourtant la rou- 
geur de la colère éteignit celle de la honte fuc 
Je vifagç irrité du Roi d'Alger. Il appelle à 
haute voix de cette décifîon rnjufte; il ferre avec 
fureur le pommeau de fon épée, & crie ien pj^é- 
jence d' Agramant & de toute fa çpyr , que le^ 
armes feules doivent juger une caufe qui ne 
peut l'être avec juftice par une foàuïie légère 
«oujour^ fujette à &ire un mauvais choix: pour 
Mandricard, qui s'attendoit à c^tte prçférence 
fi bien méritée : Fais ce que tu voudras , dit-il 
à Rodomont; avant que ton vaifleau ptiiilè eatter 
dans le port , je lui ferai voir bien du pays. 
Agramant fe crut en droit alors de leur en impt>- 
ier à tous les deux, & donnant le tort à Rodo- 
mont, il lui défendit de rechercher plus long- 
tems fon rival fur une querelle que l'amour venoit 
de juger, & c'eft ainfi qu'il réprima fa çalère. 
Rodomont ^ qui ne cède qjue par refpéâ 4 
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fon Empereur , vojt que dans ce moment il 
reçoit, un dauble affront par le. choix que fait, 
fm infideite maîtrefle & par les ordres abfolus 
qu*Agramant.ofe lui donner 4 il ne veut plus 
s'arrêter un feulinftant dans cette cour; il part,; 
fens parler à ;perfonne , fuivi de deux feuls 
Ecuyers, & fort fur le champ du camp des Sar- 
rafins ; il reflembloit en ce moment au taureau, 
fiurîetix qui fe trouvé forcé de céder la géniflè 
qu'il aime à fon vainqueur. Cet animal jaloux, 
cherche les bois & les rivages les plus folit^ire^; 
il s'éloigne des pâturages fertiles pour aller fê 
cacher dan$ hs marais, ou fur les bruyères ftéri- 
les ; qu'il foit au fqleil, ou qu'il s'enfonce dans 
l'ombre éjpaifle, il ne peut éteindre la fureur 
& Famour qu'il exprime par fos longs mugif- 
fem^ns 5 ce fut aînfi que Rodomont s'éloigna. 
d'Agramant & de fbn ingrate maîtrefle. 

Roger eut grand defir de fe fuivre pour luî 
difputer Frontin ; , il prfenoit déjà fes armes , 
krrfqu'il fe fouvint que c'étoît alors que le fort 
décidait fon combat contre Mandricard ; il ne 
voulut pas être prévenu par Gradafle qui dif^ 
putoit Durandal auTart^reiil laiifa Rodomont 
tranquille pour ne plus s'occuper que du com- 
bat qu'il devoit livrer , & remit après l'avoir 
fini le projet de pourfûivre le raviflèur de Fron- 
tin. 
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A regard de Sacripant, qùî ii^etoît f^ retenti t 
par les mêmes raîf6ns,îl fuivîfc les traces de 
Rodomont en diligence; il reût'iftêrtie bientôt 
joint fans une aventure qui l'arrêta jufiju'aufoir: 
le hafard lui fit appercevoîr une femme qui vénoit. 
de tomber dans la Seine; fa générofité naturelle 
lui fit faire de longs efforts pour lui fauver la. 
Vie.- 

' Péndaht ce tems, fbn chévâlVécairta; il eut 
peine à le ratrapper, & perdant ainfi les traces 
du Roi d'Alger, il fut obligé d^ courir après 
plus de deux cents milles pour le retrouver; & 
lorfque le pauvre Sacripant put enfin joindre 
Rodomont, il eut le malheur de perdre tout à 
là fois & fon cheval & fa liberté: mais ce n'eft 
pas le moment de raconter cet événement ; nous 
devons être trop occupés de Rodomont , qui 
n'a pas plutôt quitté fon Empereur & fa maî- 
treflè qu'il s'en plaint , & jette feux & flammes 
contre eux. Souvent chemin faifant , quelques 
échos , cachés dans la cavité des roches , répé- 
toîent fes foupirs & fes plaintes amères : O cœur 
imparfait des femmes, s'écrioit-iï, que tu chan- 
ges légèrement, que tu refpeéèes peu la foi des 
fermens ! infenfé l'homme qui peut croire à ceux 
que tu profères ! 

Quoi! Doralice, le plus fidèle amour, ma 
foumiflîon à tes ordres a dont je t'ai donné tant 
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àe preuves , n'ont pu captiver ton cœur ! hélas 1 
devois-tu changer auflîvîtede fentîmens! com- 
ment ce Tartar^i a-t il pu fi promptement te fé- 
duîre! non, je ne peux imaginer qu^unô fimle 
raifon de ton indigne légèreté. Ah ! Doralrce , 
le fort t'a fait naître femme ! fexe perfide 3 1© 
ciel & la nature t'ontproduîtpour rendre Thomme 
malheureux ; il eût peut-être été plus fortuné 
fans tou Oui, tu naquis pour le tourmenter; 
de même que Ton Voit naître for la terre des 
ours , des loups & des ferpens; dans Tair & dans 
nos guérets, des coufins, des taons & des mou- 
ches guêpes : c'eft ainfi que le froid pavot , 
l!yvraie & le chardon étouffent le bon grain. 
Pourquoi cette nature fi puiffante nW-çlIe pas 
fait pour Thomme ce qu'elle a fait pour les 
arbres qui fe reproduifent d'eux-mêmes par leurs 
rejettons , & même par des entes propres à 
donner tant de faveur à leurs fruits? Ah! qu'il 
'eft aifé de voir que cette nature porte toujours 
en elle le germe du mal; mais auffi c'eft, fans 
doute, parce qu'elle n^eft jamais parfaite, qu'on 
la repréfente fouà la figure d'une femtne. Non, 
non, femmss^ perfides, ne vous enorgueilliflèz 
point de donner la naiflance à l'homme. Voyez lel 
lys parfumé naître entre des feuilles d'une odeur 
îhfupportable ; voyez la rofe naître de même 
du fem des épines venimeufes» Contrariantes, 
TomeK . Z ' 
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dédalgneufès & fùperbes; (ans foi, fans aucui* 
fentiment, fans faifôn; entreprenantes, cruelles, 
tracaflîères & perfides , vous ne naîflêz que pouf 
le malheur éternel du genre humain. 

G'eft aînfi que Rcklomont dans fon dépît mor- 
tel e)c:haIoit (es plaintes : tantôt le cœur ferré, ù. 
Vôîï fé faifoît entendre à peine ; d^autres fois 
ariirtié pa? la fureur; il faifoit retentir au loin fes 
Cri$. Ori voit bien en vérité , qu'il avoit abfolu- 
ment perdu la raifon , car f ofe aflurer que pour 
une ou deux femmes qui mérîteroient les repro- 
ches de ce Sarrafin, il en eft cent qui font dignes 
de nos juftei louanges : moi-même , je convient 
que' quoique je n'en aie jamais pu trouver une 
fideUe , il peut s'en trouver quelques - imes 
dont un galant homme ne puîffe pas Te plain- 
dre 5 mais mon mauvais fort ne m'en a jamaisr 
Élit aimer, une de cette èfpèce ; & fi fur cent 
il n'y en âvoît qu'une de mauvaife , je crois 
qu'ii dUtoit la barbarie de me faire porter fes 
chaînes. Je ne me vois donc qu'une reflburce, ' 
c'eft d'en chercher fans celTe une nouvelle , avant 
qoe mes cheveux aient achevé de blanchir : péiit'-^ 
être enfin en trouverai-/e une dont «n confciefice 
Je pourrai dît^ un peu de bien. Ah ! grands 
Dieux , que je faifirai bien ce bonheur inefpéré ! 
que ma langue, ma |)tofè ,^tnQs vers , toute mon 
QXiftenceaâfont d'ardeur & de plaifir à tendre fes 
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tWmes & fon nom célèbres, ainfi qu*à publiée 
ià gloire» 

RodomoittjtAÎufte poùt foù Roî comme pout 
èi maîtrefle , paflfoit également les bornes en fe 
plaignant ave^c la même fureur contre lui ; il vour ' 
droit que la foudte^ k tempête , & tous les maux 
fortis de la bûfëte de Pandore , détruififlent (on 
JEmpire jufqu'à fes fondemens : il diefire qu*Agra* 
mant fait dépofledé jde (on trône , chafle de (eâ 
Etats, & que pauvre & fans fècours il fanguîfie 
^ dans ta plus mortelle douleur ; mais , par un refte 
de générofitc , Rodomont defîre auffi 4e le réta- 
blir alors dafts fon Empire ^ de le porter ad conr* 
blede la gloire, de lut faire connoître qu'il eft 
fon ami le plus fidèle quoiqu'il en ait été mal* 
«faite, &que cet ami scombattroit pour lui Vuùi^ 
vers eatien 

Le Roi d'Alger maudîflant &, regrettant aînfî 
tour-à-tour & fon Empereur & fa maîtrefle , 
maf ehoît à grandes journées , & laiflbit peu da 
ïepos au bon Frontîn : ^nfin , il arriva fur lej 
botd^ de la Saéne ; elle a Air fa droite le chemia 
de la mer de Pfovente qu'il vouloit jirendre, aiîft 
de s^iembarquèr pour retourner eti Afrique : il 
vit la Saône couverte de bateaux 5 fes bordi 
1-étoîent par d'îmmenfes troupeaux* Les Sarra- 
fins 9 m^trei de ta France depuis Aiguemorter 
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jufqu'à TEfpagne, & prefque jufqu*à Paris ^ j& 
fervoient des rivières navigables autant qu'ils le. 
pouvoient pour conduire leurs convois à leur 
armée, & les condudeurs de ces convois pafloient 
ordinairement la nuit en de bonnes hôtelleries 
établies d'efpace en efpace fur les bords de ces 
fleuves. 

Rodomont voyant la nuit déjà noire , fe rendit 
aux prières engageantes d'un hôte qui le fit def- 
cendre chez lui : on eut grand foin de fon 
cheval; on lui fervit-un très-bon fouper , & 
même on lui porta dei vins de Corfe & de 
Grèce , ' Rodomont ayant prévenu l'hôte que 
quoiqu'il aimât à manger comme les Maures 9 
îl aimoît auffi à boire comme les François. 

L'hôte 5 qui ne fe contente pas de lui faire 
faire très-bonne chère, lui rend toute forte 
d'honneur, ayant connu facilement que ce Sei- 
gneur de voit être très-illuftre; mais il s'appèr- 
çut bien qu'il étoit trifte & diftraît ; & en effet 
Rodomont, toujours occupé de fes peines & 
de fon ingrate maîtreflè, buvoit & mangeoit 
fafts dire un feul mot. Cet hôte , l'un des plus, 
rufés qui fût en France , & qui même avoit eu 
l'adreilè de çonferver fes biens & d'exercer fà 
profeflîon au milieu des ennemis-, avoit appelle 
près de lui plufieurs de fes parens pour l'aider 
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à bien tenir fon auberge ; mais aucun d*eux 
n'ofoît ouvrir la bouche devant Rodomont dont 
ils refpedoient le fîlence. 

Le Sarrafin, en effet, fe perdoit en mille 
penfées différentes , & ne jettoit des regards 
affurés fur aucun d'eux. A la fin , devenu par 
degrés plus tranquille, il eut Tair d'un homme 
qui fort d'un véritable fommeil ; il leva fes yeux 
jufques^là fixes & toujours fombres, & regarda 
l'hôte & fa famille avec un air aflèz doux ; 
rompant enfin ce long fîlence , il queftionna 
l'hôte & ceux qui Taccompagnoient fiir leur 
genre de vie , & leur demanda s'ils étoîent 
mariés. Dès que plufieurs qui l'étoîent eurent 
répondu, la féconde queftion fut plus embar^ 
raflante ; car il leur demanda dé lui, dire ingé-r 
nuement ce qu'ils penfoient de leurs moitiés; 
Ils répondirent tous, excepté l'hôte , qu'ils les 
croyoient aufE bonnes que fidelles : C'eft bien 
fait à vous , leur dit l'hôte avec un rire fàrdo-p 
nique, mais bien d'autres peuvent avoir une 
opinion différente ; & par ma foi , voulez- vous 
^que je vous le dife franchement, je vous re- 
garde tous comme de pauvres imbécilles de 
croire fi facilement à leur fidélité ; demandez-le 
plutôt à ce bon feigneur , je parie qu'il cft do 
ihon avis, s'il n'a pas envie de difputer & de 
dire qu'une taupe a la blancheur de la iteige. 

ii 
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Une femme fidelfe J?eiï©inbk au phéûix; on h^eii 
trouveroit pas deux dans le Hionde 5 mais 
comme trè$-heureufement chacun croit ravoÎT 
trouvée jdate h fienne, il n'eô aucun ihari qui 
puîfïè échapper à tous les bons tours que les 
coquines ftvent leur jouer. Heureux celui qirf 
pofsède cette palme de la fidélité î mais ^ je 1^: 
fépète, heureux auffi ceux qui croyent bieti 
fermement Tavoir trouvée î 

J'étois vraiment dans la même erreur ^ue voui^ 
fous i autrefois je çroyois bonnemenij que beau. 
coKp tle femmes étoieût km reproche ; un 
Gentilhomme de Venife arriva :par bonheur cheJK 
moi pour me tirer de cette erreur; H s appel- 
Joit François Valerio : Je n'ai jamais oublié le 
nom de ce galant homme que je regarde comme 
un de mes bienfaiteurs. Le gaillard favoit toutes 
les rufès, tous les tours d^adreffe dont les 
fenmies peuvent iè fervir ; il oonnoîfibît même 
toutes les hiftoires antiques & 'modernes qui 
pouvaient prouver fon opinion» je crois même 
que le J>on monfîeinr ^'appuyoit bien iiir ik 
propre expérience ; auflî foutenoitâl 'avec vi- 
gueur que il quelque femme paroiflbitconferver 
une pudeur févère, c'eft qu^elfe avoît le très* 
fare mérite d*étre beaucoup plus adroite qu'une 
autre 5 il me fit cent contes à mourir de riro 
<k tous le$ accidejis arrivés aux bonnes gens ua 
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peu trop crédules : je ne m'en rappelle pas â 
préfent la troifième partie î maïs je m*en fou- 
viens d'un qui m'a paru fi plaifant , que je Taî 
gravé dans ma mémoire auflî âdellemènt que fi 
je Teufle infcrit fur le marbre ; je pourrois même 
voui amufer en vous le racontant. Seigneur, 
dit-il à Rpdomont , fi je pouvois e(pérQt; qjiQ 
çe .récit pût vous être agrçaJWte* . , .1 
Vous ne jjouvez à pjéCent, iiéppudît le Roi 
jd'Alger , rien faire qui puiflè mie plaire aytaoj 
que de me racopt^ une ayenture qui fe rapporte 
auifi bi^ à mes i4ées préfei^tes ; & pour qut; 
vous pui(fie2 mîeU;X vous bien rappeller les faits, 
j8c nie los conter ^plys à yotrp aife , je vous prie 
^eyo^usaffeoir visnàvis^de moi. Trouv;e2 boa 
<gu;e ce ne foit que dans le chant .fuivant que 
ie. voys répète ce que l'hôte fe plut à raconter' 
-gu Roi d'Atger. 

Fin du vir^-fçpdérrie Chant. 




Zit 



\ 



C H A NT XX V 1 1 L 

r* E M M E s aimables ! & vous dont le bonheur- 
eft de les adorer , de gr^^ce n'écoutez point 
rhiftôire que l'hôte de Rodomont fe prépare i 
conter ! vous favez quelle eft la malignité de 
cet hôte; vous feriez bleffées de fà médifance j 
maïs , après tout , les propos d*un homme de 
cette efpèce ne doivent pas porter coup : on 
fait que de toui" tems le vulgaire imbécille aime 
à parler de tout à tort & à travers : vous 
pouvez d^illeurs paflfèr ce chant , parce qu*il ne 
tient point du tout à cette trèsf-tvéritafcle hiftoire». 
Je ne rapporte ce conte qufe par refpect pour 
Turpîn que je fuis toujours avec fidélité; c*eft 
lui qui met ce conte abfurde dans la bouche de 
cet hôte. Non , fexe cbar^nant , non : vous nq 
pouvez me foupçonper d*une malignité cou-, 
pable ; mes difcours , mes vers , tous mes ade$ 
ont prouvé & prouveront encore à quel point je 
vous aime & je vous révère , & j'agirois contre 
mon propre cœur fi je ne vous é^ois pas dé-t 
voué jufqu'au dernier foupir, 

Paflez donc les feuilles fuîvantes ^e je n*&f 
<;ris qu*4 regret, ou fiyous hafardez de leç Iv;^^ 
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regardez ce conte conime une de ces fiâîons 
incroyables qu'on offre à la crédulité; maïs enfin 
puifque je fuis forcé de fuîvre exadement le 
bon Turpin, je vous dirai donc que Thôte s'étant 
bien arrangé vis -à- vis de Rodomont, cefutainu 
qû*il commença fon hiftoire : 

Adolphe , devenu Roi de Lombardîe par la 
retraite clauftrale de fon frère aîné, joignoît 
^ux fleurs de la jeunefle une fi parfaite beauté 
qu^ApelIe & Xeuxis Teuflent choifi pour modèle, 
s'ils euflent voulu peindre Endîmion ou Nar-- 
ciflei il avait quelque chofe de la foibleflfe de 
ce dernier: il favolt trop qu^il étoît beau ; il 
étoit tropfènfible au plaifir de fe Tentendre dîrej 
îl l'étdit moins à la puiflancè, aux richeflès, à 
retendue de fes Etats, qu^à la préférence qu'on 
donnoit à fa figure fur celiede toute la plus 
brillante jeunefle de l'Italie. 
' Un jour que les courtifans du jeune Roi 
louoîeni jufqu'à la beauté de fa main, en pré- 
fence de Faufl:e , Cavalier Romain , Afliôlphe 
trouvant peut-être que les éloges du Rôhl^n 
étoîent trop froids, lui demanda s'il connoiflbit 
quelque créature aflez parfaite pour pouvoir Ittî 
être comparée; mais ir fut afllz fujpris de ià 
réponfe : Seigneur , lui dît Faufte , tel que vo^is 
étés à mes yeux , & tel quç je vois que vous 
l'êtes 9 ceux dç tow les autres , je croîs qp««. 
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la nature a peu produit d*hoinines auflî chat^- 
mans que vous,; je penfe même que le feul de 
fes ouvrages qui puifle vous être coniparé, c'eft 
mon jeune frère Joconde ; ks chai mes, fes per- 
fedions rie me paroiflfent point inférieures aujc 
vôtres , & même permettez-moi de jae vous p^ 

^onner la préférence fur lui. 

Rien ne pouvoit paroître plus impoflîble qv/s 

; ce qi^e répondit Faufte à celui qui croyoit pof- 
féder la pakne de la beamté ; le deiir de voir 

^Jocoiiide,. J5e^t-être même une jaloufie fecrète, 
porta le jeune Aôolphe à le îpj^effer d*engagçr 

» fan frèr^ ^ venir dans fa coiu: : Jie .q-aiçs biei\ , 

-Seignpur, Jui répondit Faufte, de ne pouvoir 
le déterminer à ce voyage ; tranquille dans (a 
patrie, cultivant les biens qu'il a reçus de fês 

; pères , heuïeipc .fur leurs anciens foyers ^ jnqn 
frère ne connoîtpgint l'ambitipn ; il. n'eft jamais 

;forti des envii:<>M de Ropiç, • ^ ;le ypy^gç de 
î^^ie reffrayerpit :^utant q^e dg traverser toutes 
Jes nieKS. P'aill^urs , çpflajrtijpnt^efpérer 4e J*^^^^ 
cher des Jbras d'une jeun^ -épQufe qu'il ^^ore , 
i& dowtiU eft teiîdrement aiméJl^e M -Aftp]- 
îjjhe iut fi, pi^eifent d^ns (es prièries , fi libéral 

.dans fes donsL, que Faufte w put lui i:ef$ifer de 

. partir pour Rome., i& de lui proinetti:e de faire 

?tovs fes efforts ptour i^uflîr è déçgaînjiner Jp- 

j^conde. 
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Le fuccès du voyage de Faùûe fut cependant 
plus prompte phis facile qu'il ne Tavoit efpéré»: 
Jocande ne fut réfifter aux prières d'un frère 
qu'il aimoit ; ifa jeune époofe parut fe rendœ 
aux grandes .efpérances qu'il avoit mis fous fes 
yeux. 

Le beau Romain fixa lui-même le jour de.fon 
départ î Faufte, quifavait mieux que lui x<mb>- 
bien laparure peut âtrje utâle à relever la beauté, 
Jui fit faire des habits riches &. galans. Pour 
Joconde, il ne s^occuport que du défefpoir de 
^6n jépoufe; fôuvent^id .mêloit ks larmes avec 
les fiennes^-A'h ! cruel, s'écrioit-elle en le ferrant 
dans fes htzs , ton dépaart -m'arrache le cœur>; 
comment pourrai- je être abfente )deitoi , fans 
-perdre la T^iel 

Plus âe-jour fetal app^rochoit , plus cette ten- 
-dre i^pcftife fedbloît frAsnjrir 4u moment qui les 
.alldit ©parer 5 JocîDnde lui îjura -mille fois qti'U 
'fero^k^out au jilus deux-mois âloigné^d'elle : ^h4 
^t-ioit-elle, que ce terme «ft>long ! hélas lefpèttêh 
«u doiiîc me retrouver -en vie ? privée du 'iomr 
:ineil , tie m^ fouciant plus de foutenir ma ma^ 
dieureufe texifl:ence,^e me réveillant pas poiic 
te voir , ne pouvant plus m'endormir dans-ieu 
bras , le SçAdl "verra couler mes larmes ; je trôi^ 
blerai la nuit ^ar mes gémîflfemens^ jeme croirai 
feule dans l'univers. Ah ! Joconde^, tu m^arra* 
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ches la vie; (elle ôtoît de fon col, en dîfant 
ces mots , un riche reliquaire & le lui préfen- 
toît ; ) portp-le , mon cher Jocondc , comme 
un fymbole du nœud facré qui nous unit; il 
a repofé long-tems fur mon cœur; je veux qu'il 
foit fur le tien pour te rappeller fans ceife ta 
•tendre & fidelie compagne. Joconde baifa le relî- 
quairé qu'il ne put placer alors qu^ fous fon 
chevet ; car il lui reftoit peu de momens à 
palier avec cette^ époufe adorée : il devoit le 
compte de tous ces momens à Tamour. 

'Une heure avant l'aurore du jour qui va les 
fépafer, k malheureufe époufe, épuifée par fes 
traafports & par fes larmes, paroît fuccomber 
& reile immobile .-Joconde craint qu'elle ne foit 
expirée de douleur ; il porte une main trem- 
blante fur fon fein; il fent heureufement le mou- 
vement régulier d*un cœur qui Tadore : il ap-^ 
proche fa bouche de fes lèvres , il trouve qu'elle 
refpire doucement ;. il juge que le Ciel , touché 
de fes peines , les calme alors par le fommeil> 
il craint de renouveller fon defefpoîr par un 
adieu trop douloureux ; il fent qu'il y peut 
iûccomber lui-même ; il croit devoir faîfir ce 
moment pour partir; il j'arrache enfin de cette 
couche nuptiale dont il eft fi sûr que l'amour 
& la vertu çonferveront la pureté jufqu'à (oq 
retour. . 
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Éperdu, baigné de larmes, Joconde court fe 
Jetter dans les bras de fon frère , s'habille à la 
hâte 5 tout eft prêt pour leur départ : Faufte 
attendri, qui le voyoit faire un mouvement vers 
la chambre de fon époufe , Tembrafle , l'arrache 
à lui même, & le fait monter à cheval. Faufte 
refpedant la douleur de fon frère, marche un 
mille avec lui fans lui parler ; c'eft Joconde 
ijui rompt le premier le Clence : Ah } grands 
Dieux, dit-il , qu'ai-je fait ! Mon trouble & ma 
douleur m'ont fait oublier le beau reliquaire. £dile 
penfera peut-être qu'il n'eft pas d'un prix aflèz 
cher à mon cœur; tout peut allarmer une époufe 
âuflî tendre; mais, ajouta-t-il, je lui marque- 
rois trop peu a égards en n*envoyant qu'un 
domeftique, d'autant plus que c'eft fous le che- 
vet de fon lit que je l'ai laifle: je te conjure, 
inon cher frère , de marcher plus lentement, 
jufqu'à Bucano; fois sûr que je t'y rejoindrai 
dans peu. Joconde, fans attendre aucune réponfe, 
part à toutes jambes, arrive à Rome au moment 
où le foleil va paroître; & rentrant chez luî 
pjir une porte de derrière, dont heureuiêment 
îl âvoît la clef, il monte fans faire aucun bruit 
jufqu'à la porte de la chambre d'Edile. 

Joconde écoute quelque tems à cette porte, 
il n'entend aucun bruit; il remercie le Ciel de 
ce que fa chère Edile dort fi tranquillement ; 
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H tourne doucement fa clef, imarche pW 4^9U* 
cernent encore ; le jçmx %\û pénèti« déjà clarit 
la chambre lui fait voir ce lit fi cher, oetafyle 
paifîble de tout ce qu'il adore t Tafnour &itpai^ 
piter fon coeur : lorfqu'il entirouve le» rideaux^ 
ah I Dieux, quel fpcéèack s^ofTre à fe vue : il 
croit que fes yeux font troublés 5 il frémit, il 
approche. Le malheureux cpnnoît enfin qu*il n^ 
fe trompe pas; il voit,, il reconnoît Edile entre 
les bras d'un jeune valet élevé chei lui dès fon 
enfonce. Le paflage fubit de l'amour à la fureuc 
rendit Joconde immobile; il porta la main fut 
fcn épée, il penfa percer ces deux coupables; 
amans ; mais , C pourra-tron le croire ! ) l'amour 
encore eut le pouvoir de retenir fon bras rl^ 
iêia d*Edile étoit fi beau ; Joconde ne put obéit 
4 cet honneur féroce qui lui crioit de fe ven-^ 
ger; tout ce qu'il peut faire pour fatîsfaire e» 
partie aux ordres cruels qu'il en recevôit,c*eft 
de fortir prompten^nt de cette chambre fataJa 
pour n'être pas foupçonné d'avoir été le témoii^ 
tranquille de l'affront qui lui perce le cceur : 
ildefcend avec les mêmes précautions^ remoeta 
â cheval, & l'âma déchirée , la tête abforbée 
par une douleur fombre & muette , il part Se 
rqoînt fon frère. 

Faufte, & même tous ceux qui fui voient left 
de^x frères^ s'apperçurent aifëment du troi^bt^ 
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^ (ïir cîiahgemèift qui paroîfToiênt fur le vîlàge 
de Jocpnde ; mais fîeûréufement les fignes avec 
Téfqtiefe àtt câr^dérife uh fembfable malheur ne 
font pdintévîdéiîsr; ilà furent mêmigi très-doîgnës 
de croire cjue rien de feïnbîable put avoir part 
à la douléut dont ^oconde etoît accablé : foû 
frëre ne Tattribua qu'à fa féparatîoh d'Edile 
qu'il avoît laiffée feule en proie à ks mortels 
regrets. 

Joconde eût bien defiré que la certitude du 
Contraire n'eût pas frappé fes yeux ; le fpedacle 
affreux qui les avoit trop bien éclairés, s'y rap- 
pelloit fans celfe; fon frère , pour chercher à le 
diftraîre de fa rêverie profonde, avoit la mal- 
âdrefle de lui parler à tous momens d'Edile; il 
îgnoroît que c'étôît agraver la plaie qui feignoît 
dans fon cœur. Le malheureux Joconde né put 
ni manger ni dormir pendant le long chemin 
qu'ils firent de Rome à Pàvîe; & ce tems fuffit 
pour hlî caver les yeux, 8t pour pâlir les rofes 
de fes lèvrei & de fori teint. 

Faufté , étant prêt d'arriver à la cour d*AC- 
tolphe , joîgnoît à la douleur que lui caufoit 
f état fâchréux de fon frère , celle de le préfenter 
pâle, trïfte & décoloré à ce Prince fi jaloux de 
fa beauté ; que devoit-il penfer, en effet, de 
Faufle qui ^ pour foutenir la comparaifon qu'U 
îfvoit ofé faire , ne lui préféntoit qu^un homme 
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dont le vîfage flétri ne brîiioît d'aucune de Cùt 
fleurs qui le rendoit fi vain? 

Faulie crut devoir prévenir le Rdi de Look 
bardie, & lui manda dans une Lettre, que foii 
frère accablé par la fatigue & par quelque cha- 
grin fecret, étoît tombé malade ;. qu'il avoit 
la fièvre , & que fon changement total ne Ijiî 
perniettoît pas de fe montrera fesyeux. Aftol* 
phe, plein d'impatience, & fans doute bien aiiê 
que Jpconde nefût pas en état dé lui difputer 
la palme , envoya prdmptetnent chercher les 
deux frères , & les ût loger dans fon palais* 

Âffez fembiable aux jolies femmes qui louent 
facilement celles dont elles ne craignent pas la 
Supériorité, Aftolphe loua beaucoup ce qui pour- 
voit fe voir encore des beaux traits de Jocônde; 
îl convint que fï la maladie n'eût pas terni Té- 
clat de fes yeux & de (on teint, il eût pu toijt 
au moins Tégaler ; & Quelque mouvement de 
jaloùfîe qu'il eût eu peut-être, ne pouvant plus 
liuire au pendhailt qu'il fe fêntit pour Joconde^ 
îl le combla de prévenances & de marques dV 
mitiêé 

Cette faveuî" marquée du Roi de Lombardîé 
eût pu faire le fouverain bonheur de quelque 
Courtifari, mais elle ne put rien prendre fur là 
douleur profonde dont le malheureux époux 
d'EIide étoit pénétré : fe dérobant aux fêtes, au 

. tumulte 
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^amuîle de la Gour, & même aux carefles d'Af- 
tolphe, comme aux foins de fon frère, Joconde 
chgrchoît lafoliiuJe; les endroits les plus trif- 
tes, les plus abandonnés d*un vafte palais, étoi^nt 
ceux qu'il préféroi.t pour y cacher fon chagrin 
& (es profondes rêveries; il fe promenoit fou,- 
vent dans une grande galerie démeubMe qui fê 
trouvoiç aflèz proche de fon appartement, & 
ce fut précifément le lieu que Tamour & Thy- 
inen choifirent pour adoucir fcs peines. 

. Un foir où, plus accablé que jamais, il s'étolt 
oublié dans cette galerie, un rayon de lumière 
qui paffjit & brillpit par la fente d'une cloi- 
fon, quelques foupirs mcme qu'il crut entendre, 
lui donnèrent la curio/îté d'eflàyer s'il pourroit 
découvrir ce qui fe paflbit fi près de lui:, ô 
Turpin ! comment ofcr te fuivre ! comment le^ 
(îècles futurs pourront- ils croire ce que tu m*o- 
bliges à leur rapporter ! ô Joconde J quelle fut 
ta furpri.fe lorfque tu vis la jeune Reine de Lom- 
bard ic ! oui, cette Reine charmante, cetteheu- 
rcufe épôufe du plus beau des mortçls;eh bien, 
il faut donc que je l'avoue, elle étoit entre les 
,bras d'un nain, & d'un gros nain très-laid &: 
très-difforme. Joconde croit long-tems que fcs 
yeux le trompent J il refle d'abord dims une fur- 
prife frupide; il fixe fcs regards j il croit bien- 
tôt voir difparoître ce pr«flige ; il attend y mais 
Tome f^. ' A a 
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il peut enfin obferver féparément /& cette belfe 
Reine , & Ton ptrange amant i il eft forcé db 
fe rendre à l'évidence: fon premidr HibUvèmeirt 
fut de fe dire à lui-même : O femtnés! quelle 
eft donc la fiiigularîté de vos goûts; quelle'doît 
donc être Tardeur de vos défits ! 

Cet étrange fpeftacle & cette réflexion furent 
très-utiles pour Elide, ils le furent éncôî-epliis 
pourJocbnde; il convint qu*un'valet jéuHe/agréai- 
ble, bien fait, élevé près de fa femme /vâloît 
■encore mieux que le mauïTade & difforme rtain 
de la Reitie; que la tache d*£lîde s*âppef(^evok 

• à peine en cômparaifon de celle-ïà : Tes réflefxiorts 
allèrent même jufqu^à foùpçohner que la nature 
impbfoîtau fexe le plus aimable- la dufe'irtéoeP- 

'fîté de ne pouvoir fe contenter d^une feUle expé- 
rience pour juger comment l'autre Téxe fait 
aimer. 

Il ne manqija pas de s'ertfermér le fôir du 
jour fuivant dans la même -galerie ; il attendît 
que le rayon de lumière l'avertît qu'il étoit tèhis 
d'obferver] il ufa donc des mêmes pfécautiorts 
& des mêmes/moyens qpe la veille; mais cette 
fois il n'àpf>erçut que la Reine ; il lui trouva 
même un air d'împatîèrice^& de màuvaife'hu^ 

, hieur ; une de fes' femmes arrivant en ce mo- 
ment , il entendit la jèube Réîne lui faire dés 
reproches Tar ce qu^elIe vènoit toute feule. Eh, 
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ijue puîs-je faire ^ Madame, fui dit afiez vive- 
ment cette confidente? voilà déjà trois fois que 
je l'appelle inutilement^; il joue, il perd, il veut 
regagner fon argent, & même il m'a brufquéô 
très-durement. 

Pour cette fois Joconde fut bien confirmé 
iîans l'opinion qu'il s'étoit formée la veille, 
& voyant que le mal • qui depuis long-tems 
faifoit fon malheur , étoit inévitable , il s'éleva 
dS promptementau deflus, que le calme, la gaité 
(même , rentrèrent dans fon âme: l'aventure d'AC- 
ioAphe, ainfique la ficnne, fe tournèrent fi bien 
jcn plaifanterie dans fa tête, que dès le même 
:foir on fut fort étonné de le voir rire & man»- 
Jger de bon appétit , & ^Faufte, qui venoit tous 
les matins favoir de f^s nouvelles, eut peine à 
le réveiller le lendemain. 

Cette fécurité , cette gaité, l'appétit & le 
-fommeil eurent bientôt tiré Joconde de fa pre- 
unicre langueur y (es joues s'arrondirent, les roQ^ 
^brillèrent fur fon teint & fur fès lèvres; il rede- 
Avint charmant , éclipfa le Roi de Lombardie , 
-&" fit tourner la tête à toutes les femmes de la 
^cour. Aftolphe, auflî furpris que tous les Cour-^. 
itifans , ne put rien comprendre à ce changement 
il fubit & fi merveilleux : il amena Joconde 
dans fon cabinet; il l'embrafla tendrement , & 
Je conjura de lui dire, par quel bonheur il avok 

A aij 
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recouvré fi .prbmptement toys fe^ charmes Se 
toute fa fan té* 

Joconde kefita long-tems ; maïs enfin emporté 
par fa gaité. naturelle & par Je tendre attache- 
ment qu'il avoit pour Aftolphc, .il lui dit, que. 
s'il pouvoit; compter flir fa parole royale , & 
même fur la, foi du ferment qu'il, exigeroit, U 
lui ftr(>it;un fidèle aveu. 

^ AftolpHô/ne fe croyant nullement întéfeïTé 
dans' cet:?g afi^aire , & prcfie par la plus vive 
curïofit^i lui' prêta le ferment le plus facré que 
quelque phple. qu'il pût lui dire , aucun q^e 
direâ ou même indireâ de fa part, ne pourroît 
fairi? connoîîre qu'il fût informé de ce qu'il alloît 
lui découvrir. Joconde raffuré par ce ferment 
redoutalple, commença par lui conter bien ingé- 
nuement fa propre hiftoire. 
• Aftolphc ne put s'empêcher d'en rire & d'en 
plaifantcr avec lui.; mais bientôt il devint très« 
.férieux, Jorfque \Joconde lui fit le récit, avec 
la même franchife , de tout ce qu'il avoit vu 
de. la galerie, & lorfqu'il lui propofa de' le lui 
faire voir à lui-même. Aftolphefurieu}é'& conif- 
terne fut prêt un inftant à déployer toute la 
rage qui l'agitoit ; mais le ferment terrible qu'il 
avoit prononcé le retint: fdp amitié pour Jo- 
conde, & la confiance que celui ci venoit de 
lui marquer, le portèrent même à le renouvelkri 



c HA NT î X V rrr. ^yj 

car n exigea dé fon arriî 'de Tè c^oVivarncre par ies 
propres yeux 3é tout cô qù'rf vènôit de lui dire r 
il ne fut' que trop aifé de le fâtisfaire des le 
même jour, &Ue' Roi Lonibard 5 confonxiu de 
tout ce qu^l venoît de voir, fc rendit faciîcmcnt 
à î^opînion que Jdëonde aVoit prife de toutes lesr 
femmes. . . ^ : -. : 

* Lfe lendemain^ matîfi j toUs les lîeiSx s'étant 
Mèn ènfei*més dabs le eabinet d'AftoIplie , ce 
Prince ayant murerhent réfléchr^>dit afFez gai- 
Hi'ént' au jeune Romain: Fi ère, queffi^i'bRS-nous? 
<^el parti crôyé7.~vous' que nous devions pren- 
dre? — Ma foi, lui répondit Joconde en riant, 
39iaquons-noùs d'un accident qui nous cft ccm-, 
mnn avec tant-d'autrei ; abandonnons nos caqui^- 
rtes de feinmes; allons courir îo monde, chcr-f 
chbhs-én par tout qui le foicnt-auîatit qu'cHesy 
& faifons efluyer .à leurs maris Je léger afTronti 
qui nous couvre la 4c te. Jeunes •.& :aimab!cs^ 
c6m?ne nous le f:jmme5, pouvant minie'prodiguer 
Par :&r.ie3: préfens ;vquellc ■fcra;là^'fcjnî3îC: qui 
poiifra nmis- réfiftcr? NoTT , pardkujy -ne nous 
défiftons pas de cette cntrcpriÊiyjnfqu'à ce que 
jtlillè ^d'entr'eHes 'ne foient toirtbées , dans n-o^ 
filets. Ce parti' parrut ex'cellenrt à: fiiivri! au Roi 
de Lombardie? h plaifit; de voir (ans ccfTc dts:^ 
pays nouveaux, ce chanrî^ement *d*ob]ets aima- 
• bks que Tamour condamne bien haut t: que; le 

A. .1 ii] 



^74 RaLAND FURtEU X , 

defir lui fait fouvenrt applaudir tout bas, celui 
d'augrhenter le nombre de leurs confrères & de 
jouir du fpeâacle de leur ridicule (ecurité, tout 
eela fe préfenta d'une feçon fi plaifante à leur 
imagination, qu'Aftolphe feroit parti dès le. 
même foir ^ fi Joconde ne l'eût Tetenu pour Içsr. 
^prcpratifs néceflaires. 

Tout fut prêt dans la nuit fuivante, & tous 
les deux bien déguîfés , fe donnant réciproque-: 
ment le nom de frères , en ayant même Vun 
pour l'autre tous les' fentimens dans le cœur,. 
Aftoîphe & Joconde partirent, le lendemain 
matin fuivisde deux feuls écuyers. 

Ils parcoururent enfemble l'Italie , la France, 
la Flandre & l'Angleterre ; dès qu'ils trouvoient 
quelques jolies femmes, ils s'arrêtoient, & ne. 
chercholent jamais inutilemen-t à leur plaire :. 
quelques unes recevoient leurs préfens, plufieurs- 
autres leur en ofiTroient, toutes avoîent Taîr de. 
les aimer uniquement, & fouvent l'un des deux 
étoît trompé pour fon compagnon même,: ils 
s'arrêtèrent aînfi dans leur voyage un mois , 
deux mois en différentes villes, félon les amu^ 
/bmens qu'ils y trouvèrent. Avant la fin d'un 
an, ils furent bien convaincus qu'il n'eft point 
de femme fidelle, & qu'il n'ert eft aucune qui 
réfifte Iprfqu'elle eft bien attaquée. 

Comme tant d'intrigues difiiîrentes ne pou- 
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yftî^t (ft, conduire (kns^ qiiçlqtw danger , & qu*Hs 
^isQÎei^t bîeç.iûrs' que toutes tes nouvelfes aver^ 
tures/(ju*ij$ efftyjeroieat reOèmbleroient aux pre^ 
mièresi, il leur entra dans la^ tête h projet le 
pîUîS lîcigulier. V 

: Aftpîpbe^ dit ua jouj; à J.oçonde rFtèie , pulf- 
<|u'ij(^bîen prouvé qu'il é/lijmp.oâîb le qu'une 
femme, nî^i qu^un feul amiui;, çhoiCfibns une 
jfiyr\ei peripone bien pKe , bien îanocente encore^ 
p^tagepns, fes feveUrs efî&nlb%. Nous npus^ 
^on;5 trop pour être jalojiiJf Tun de l'autre, 
& nous ayant tous les deux enfemble.ppur amans^ 
il fy^t ^^^r^x que. no*ii ^é^iÇrons à la fixera 
J5<3[ÇQttdjÇ?tr9UVia ce ^r^jfèï:$irè5f agréable 5^ plehb 
4s r9^.fci«)us d^iiX;3^ofçcupèi?eti^ à t'exéGuter-;: 
yi|^çfeeçol>$f^nt de toyst celés l'objet dont ils: 
s^4M%^§i*fQF^^ i'ifiéci Ua îÇfUretnt en£o Favoir 
^9My4 4^9^ une )çun<; :i;i§>^iîQle dont le père 
tenxï^ Uipç ijQtçIlqri^ d^of y^^&u^ourg dci Vin: 
kv^cf. ■;, :-■• ■ , -■-;:■ •. ■ ■ -r 

Cette jeune fille fe nommoit Flamette; elle 
qiîitrait^ Éf^irie <Ians ib© pri|rt§ffïs> ^ 4^$ $curs 
^gféabl§i? gté I? paroien? qe feçifeloient pas être 
eqtièfemefit'eçlpfes rJ'Kôtj^ ^tqit pauvre & char* 
gé de beafucp^p d'^nf^n^ j ^ne forte fcwpe fqt 
1^ Pfi^ de Flameîte : iU lui fyçèçept dç plus; 
4*a(rurer pi^jir tqujçuvf ttu (prt heureuic à cette 
aimabliÇ enÊuit* 

Aai^r 
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11^ emmenèreitt'iFlâltftette; ils étoïenv trop' 
aimables tous deiifxe pour qu'elle fût itifefrfibtè 
à Iqurs foins fi foUV<lftt répétés de lùî 'plaire :■ 
comment en effet ce* jeune cœur ne 'ferferoit-' 
il pas embrâfé? ces deux amans- reiïenjbloîôritl 
aux deux foiifflets d*m\& forge qui n'e^i laîflToîcnt 
pmaîs éteindi^e le feu*^ Jîs - lui fiïeflt parcourif 
toute I*£fpagne, :& fo'^trôuvàrrt fur lès bT)i*<îs diaà 
Déti^oit 5 il leur prit 'fe^tâij^e de le pafiçr-, 8c\ 
de parcourir quelques» Villes d'Afi^IqtrÈrpçeîfut;; 
après-avoir actompli cc|deffein; qu'ils cafriv^erit 
uu jour à^Zuttiva.' «'^ ■'■'■'■" ^"^ - - • •- . 

Dès qu'Aftôlplrêî^^c J^bndefu'refft' âeféenduy 
dans la meilleure hôtélMte^de-Ia éitéyîJs^lè^ent- 
parcourir les plarè^^pubffej^é-'s^yles Md%aéë5 Se* 
les difFéretïs monuméns^ feloh'rufege'iofdinaîrè^ 
des vbyrageurs : Flanriéitte fèftâ da^ri^^^râubei^gef^ 
avec les domeftiqUes jdé rhate;& ctu* de« d^iii^' 
amis ; ceux-ci s'occupoiônt du foin des chevaux,^ 
tandis que les autres préparoient un bon-foù-^^ 

::'Un jeûne -ga'rç6ri ^(|uî fefvoît dân^, ëetté'atiw 
berge, recon^nutfeierntôt Flamette; îl;avoît/ërvr 
chez fon père,; ils 's*étoîerit tendreme^ftt àfmés,' 
leurs premiers- foûfirs avoîent' été' l'un pour 
l'autre, ils fc d^ôient de même leurs premiers 
pl.iifirs. Flamotte rougit en le reconhoiflant ; la 
furprife fit niître cette première^TOùgeur; fqtt 
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•prem?èf ahîoùr reprît 'tolis {q$ anciens dfoFts', 
&fit naître la fecohdé :- îls eurent cepétidant 
•la fo^*ee-de'tiacher tous les fentimeiïs qiiî I^ 
ag'torent jùfqu'à ce qii'îW pulTènt fe pai^er en 
liberté. Ce jeune homme , qu'on' nôtnnTOÎtlè 
Gréé dans !a rnaîfonj 'trouvé enfin le momèni 
heuVeux-clé^ parler â' Flâinèttei Ah', lui dîtnl 
eri'-'luî ferrant: 'la maîri'J jedévîhie bien t^éï ett 
ton' -fort :' maïs dîs-moi Tequel de ces deux Sei- 
gneurs eft aflez ^riîJrie '{jiàur te pofïederT* ^^-^ 
To^s hs ^deux 5 répondit FTamette en verïânt 
une larme. Elle pour'ftiît, lui conte toute- (bà 
fiiifoiïé^q'K te G^ec-^lén-pâroît t'mu: Ma clièrc 
Tldtki'étt^- yiui dit-iP, 'âhr''Dièôx 1 je t'^1 donè 
peti^àe p0«F féujbïârsi h'éhij^ je ne m'étoîs éloî- 
fM dè'^'bi' que îpôiir ^ti^availier à groflir ma 
^istit^l f(j)^fu«c ,' te Vêiïii^. fç^ttre â tes pieds V S 
.demander ta main à ton pèré/Flàmette -atîeh- 
drie 8c femant ralluitief dès premiers feu^ bien . 
plus vifs encore quç ie'eUx. qu^'4é ltx>'Tft 
JdjRbm-ajn fé* flattoienit d'avoir fait mitfè'^ èlIé 
porîîe là ]?iain âaGt^efnr foh '<:<£urt Ali /M 
jdit^elle', que n'es-ài' ïrêvetiu^ plutôt î-lU Grec 
ajrajr- 'de fo livrer iiost ciîfoipdîçy il émbraftè les 
gen<!>ux de Flamettc /il baig^né (es mains de 
larmes : Ah:, lui dit-il;, ftianchèré Plamettet 
je fensîqué ta perte va m'arracher la vie i 'fî 
dû m oins î avant ni^n dernier^ foupir,^ je me 
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fçnto^c; encore feri^r: 4^n^ tes bras '^ je me dor^ 
Xi?Je;roîs de la perdre , paifque je ne peux vivre 
^iç: t!adorer ^ te yoîr Q^$ çefle ; ma Flaipett^, 
^s|me de^ mon ame, J^asrtu. donc aiTe^ crijelle 
jipur rigiUfçj; cette dernière (âyeur au malheu^^ur 
qui va. mourir po^r tqi ? — Al^ ,^<^n^f^> !"* 
TfSpppditi lartendrej^ bqon^ petite^^ Flamette, tç 
ixonpoU nion cgeur & m^ fîncerué; yasi, jelç 
4^rerois autant qjjno toi ; mais vois^ to^-méipe^ 
que pi^isi-)ç faire, ét^ant jour 3jc nuit entre dç^x 
Jiomn^s ^gàl;emcnt' amoureux ? quçl jjàOf^mL 
ppurrpis- je trouvera te donner ? 

Ç§ nf^tçitpasi feçis-r^ifon q^'on app^/ojt; /f 
<^ftf t^ejepde "garçon, Jl en i^voît t>ien Tair âp 
I?i fineflcj^ ai: nous, aUpns vp^^ <^m*U fwpaiïa tçU^ 
f|e^ Sinon. Eji kkn^y Wi idAt-il, xpa.chèçe FM- 
»e«^, ti^ mi$ 4i^,<^Q.fi^od^nt toute la uuit 
l'un & Tau^re de.^s ai^ans çft à tds çôt^$.— Eh, 
. boq Diçu, r^pq, «iQn ^mi, tu m'entends mal , 
<^iRt^|-on^piti4eIle, ) ma pofition eft vraimeqt 
^Qçor^ bien plus enîbarwflante : dès • que Tun^ Sa 
gauft quelques mpmens. avec moi , Tàutre p 
gaiiff ^hofes à n^edire; il faut que' topr-à-tpur 
ÎS fépÇ^dô k Tun & à l'autre ; cônimeiiit jpour- 
jr^îs-je tç faire entrer d^m cette coriveriàtion- 
là fans le plus graqd péril pour ta vie & pour 
la miçnne? Le Grec ferre Flame tte fur fon çocur 
Syec la tendfçflf la plus vive : Ah > m crains 
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rJun^ lui dit-il , chère & charmanm amie ! Il ine, 
,fuffit que tu confentes à me renrfr^ heureux f^ 
laifTe-mofi trouver les moyens de Ig^ . oblîgeï ^' 
fe taire tous^les deux,& de te parler fan$ cefle,' 
fans que l'un ni l'autre puiflent e^ jHrendi?e OflK 
brage. Ah /que tu connois bien tpi^e ina foî-»~ 
bjeflê pour toi j^ lui répondit- Flameitte ! mais , 
Hïon cher ami, prends g^^rde , tu me fais frémir. 
Ils entendirent approGhér <juel(ïju'^n;^&: FJa^ 
inette n'eut qiiq le^ tegi^ d'ajoui^r; ;F%i^ cenq^w^- 
tu voudras. 

. Cet ordre charmant deFlMaettcfuiStau jeunih 
& fubtH garçon; îd( ne penfa' plusiqp'sfeu moyctt^ 
de rexéc%jtçr. Aftçlphe; & JoGondefatigués des 
longues courfes qu*i!s avolent feitcs dans ;la^, 
citéj foupcrent de bon appétit^ burent.ample^ 
m^nt des vins exquis de Çhyp|"é & d^ la côte^ 
de Cartbage ^ & bientôt prenant chacun une" 
main delà jolie Flamette, ils fe retirèrent aveq 
^lle. ... 

Le Grec attentif à toutes leurî démarches 
n*en hafarda de fa, part aucune qiai ne fût com- 
binée. Il laîfïa pz(fcr le tem« qu'il crut nécef- 
(liire aux deux Voyageurs pour (|u'ils fe livraC- 
fent aux douceurs du fommeîl ; il étoit bien 
sûr que la chère Flamette auroit laîfle la porte, 
cntr'ou verte.; il la ' trouve te!le en cflTet: i^entre 
bien doucement} le bout du pi^d, qu'il ûcpl 
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en Taîr,' ne s^àppuîe en avant que lorfque (er 
bras étend ufl'aflîirent qu'il ne peut exciter aucun' • 
bruit en faifent un pas : ils retient (ou haleine; 
H •^<x>rttîriuë dé porter fés mains en avant ,11 
parvient erlfiè 'â^tducherlés rideaux du Uu Dès 
qéTii a' bîérf 'reconnu le milieu' qui ks fëpare, • 
il s-Srrête ; il écoijté ^tentî vement , & * bientôt îî 
iê dit en lui-même : Oîi ! oh ! Ramette-m'àvoît' 
aflfure qae Tun ^e ce5 déuxmeffieurs lui parloir 
|ft*efqii% tdujdiïfi i part) feu , je^ ks. trouve hiéh- 
ïDuetsI Le defir preflant qu'il avoît de' 3irèquçM 
^ë' ch<>ïe4 ftkm'gtte le fit>'?abublcr de prc- 
cSûtiofi ^^ifa^ii*éïïe' pour tducReK'^lëgfe^ 
Ih' piéû dvt • Ik y ' cottipter le^ n<>nibre ^ ides^ pledy^ 
(^î V^tupoicnty Sz^'contioiitib èxa<Séme'tt-leiir 
pt>lîtî6n* ©es qii'il en eût coïli|îte^deu^' bien' 
iîWmobîles'^és> chaque 'côté 'd(f''Iît,^'iF réêbrinût^ 
Ùm peiné les dêu:^îjolis'p<fiits> piid^ de Flar-> 
iSett-e-quî t^errtblèrcnt dès qu'elle iéntitïa'mainr 
le Grec leva bien adroitement la couverture ,• 
éhth âèd'miy-là tétè-la prcnlièré, & ne dou- 
tant ^oi A t- -dîu' Ti jriaifir qae : Flam'etté aurôît . à 
Feeouter ^^rè^s tin'e fi longue abfencé, il corn-- 
mença' furie èhamp avec elle une ct^VêJ*fation 
qu^il" ne lâifîi partager à perfonne pendattt toute 
Cette nuit. - " ] 

' Ce^end^nt ^ après un profond (ommdl / Adol- 
phe &Jo0Oûc[é-|'étoi*nt réveillés plufieurs fois' 
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ayant tous les deux quelque ch*fc à'dîre à Fia- 
mettes mais la trouvant engagée dans ujrte con- 
verfation très-fuivî^, chacun d'eux, ne douta p^s 
que ce ne .fut avec fon .çpi^pagçon , & .fe 
retourna pour fe rendormir , fe. fairfànt un fcru- 
pule de rinterrompre, . / .\ . o- 

Le véritable amant de JEhxn^îtb Sut adroit, 
pour for tir du lit & de la 'chambre? comme il 
l'avoit été pour s'introduire; & FJamette s'en- 
dormit alors de fi bon cœur , qu-AftoIphe nî 
Joconde ne voulurent pas l'éveiller: Frère, dit 
le Roi Lombard , cette pauvre petite n'en peut 
plus, vous l'avez fait bavarder toute la nuit. Se 
je vous avoue même que je ne vous croyois 
pas. un Cl rude caufeur. — En vérité , Sire , 
répondit Joconde , je ne m'attencois pas à 
cette mauvaife plaifanterie ; ç'efï parblçu bien 
vous qui. n'avez pas ceflé déparier, & qui ne 
m'avez pas donné feulement le-tems de lui dire 
un mot. — Joconde, dit Aftolphe d'un airinl- 
patient, puifque j'ai bien Voulu que tout fût égal 
.entre nous, il faudroit du moins que nos plai- 
firs pufTenî l'être; je ne fuis pas fi grand par- 
leur que vous, j'en conviens; mais enfin chacun . 
eft bien aife de dire fon petit mot en paffant, 
& je vous prie de contenir un peu plus votre 
langue une autre fois. Jôconde très-piqué ne put 
s'empêcher de répliquer avec un peu d'aigreur. 
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& de paroles eif paroles la difpute devint fî vive, 
-que Joconde comme c^Iui qui devoir du reC- 
'p^a à l'autre, lui-propdfa de réveiller Flaraette, 

& de s*0n rapporter à fa décifion. La pauvre 
-petite xlévînt tremblante , lorfqu'elle les vit tous 

deux courroucés, & lui demander d'un ton impë- 
ti^îeux, quel'étoit celui des deux avec lequel elle 
♦n'avoit pas ceflTé de caufer toute la nuit. Après 
-bien des pleùrs>& quelque réfiftance inutile, la 
ipauVre Flamçtte leur cria merci, les conjura de 
jluic pardonner, & leur raconta naïvement toute 
îfon aventuFe. 

' vAftolphe.& Jocondc étonnés , confondus , fè ' 
^regardent fixement, reftcnt un moment dans une 

efpèce d'admiration ftupide, en fe voyant trcni- 
:pés toupies deux, par cette ru fe incroyable. A 
■'la fih ils font un fi violent éclap de rire, qu'ils 
îfe 'kiflent tomber fur le lit la bouche ouverte, 
îles yeux. fermés, ^& -dans une convulfion fi vî6- 
'lente, qulls en ;perdoient haleine; ils furent aflez 
ilong-^tems les yeux mouillés, la poitrine hale- 
-tante , fans pouvoir proférer une parole : leur 
•premier mot à la fin fut de fc dire : 'Eh ! com- 
binent diable -poun^îons-nous èfpérer de n'être 
tpas la dupe de nos femmes, puifque cette petite 
<>ôqilîne-là,; ferrée de chaque côté par lun de 
^ousdeux, & n'étant encore qu'un entant, eft 
afliz adpoite :pour avoir trouvé 4e moyen d# 
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nous tromper? Oh ! 'pardieu , pauv^eiî maris ^ 
ajoutèrent-iJs , euffie2:-vous encore ^pluss d'yeuk 
que vous n^avez de cheveux, vos femmes vien* 
droîetit bîeti à bout de les'fermer z mafoi, pour* 
fuivit Aftoîphe , après avoir éprouvé toui les 
deux un fi grand nombre de femmes -, -nous ^eû 
éprouverioris mille :aiitf es, que noiis les trou- 
verions toutes femblables; fi tu m*en cfoisi,-m4fi 
' cher Joconde , nous nous en tiendrons à cette 
dernière expérience, il eu impoffible d'en pou- 
voir faire une plus concluante; & puîfcju'ilï éft 
bien prouvé que toutes lés 'femmes fe reîî^m- 
blent , & que les nôtres ne font pas plus folks 
que lés autres, tiens , mon ami , nos femim^s 
font jeunes & jolies, Iç mieux que nous puif- 
fions faire, c'eft de les aller joindre, & de' viv^e 
bien gais & bien tranquilles avec elles , Tâtis 
-prévoir ni craindre de légers accidens , qui dai» 
le fond font plus ridicules & rifibles que fâ- 
cheux. 

Joconde qui dans ce tnoment criit VQÎr èe 
feîn charmant-tfEdîle' qu'il n*avoît* pu frapper, 
'& qu'il ttioutoit d'envie de baifer encore, trouva 
que Socrate n'eût pas mieux raifonrîé qu'Af- 
tolphe, ;& fe rendit à Ton avis. Tous les dcilK 
"fe levèrent après avoir émbrafle Flamette ; ils 
firent appeller fon amant qui s'en vint l■orct^te 
'bafle, n'ofant les regarder, •& cependant lé vau- 
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yiéiî-rîpît fous c^pe.& fe mordoît les lèvres; les 
deux amî^ firent de nouveaux éclats de rire en 
le voyant , prirent la main de Flamette ,- la 
laireot dans la fienne; & tirant de leurs coffres une 
forte caflette pleine d' or , ils Ja lui donnèrent 
pour dot. 

' Le projet qu*ils venoîent d'arrêter entre eux 
fétoit trop fage pour qu'ils difFéraflènt à l'exé- 
cuter ; & tous les deux volèrent dans les bras de 
leurs moitiés, qu'ils retrouvèrent plus carefTantes 
i5: plus aimables que jamais. 

Ceft aînfi que l'hôte conta fon hîuoire^quî 
fut écoutée avec bien de l'attention* Rodofr.ont 
qui n'avoit eu garde de l'interrompre, lui dit 
ieulement lorfqu'elle fut finie : Je crois fi bien 
qu'on trouveroit tant d'exemples des rufes & 
de la légèreté à^z femmes, qu'il feroît impoP- 
fible de les raflembler dans toute une grande 
.bibliotliè^que. . 

Il fe trouva par Iiafard parmi les auditeurs 
:derhGte, un homme déjà vieux, & qui paroiG- 
.fbit également inftruit & fenfé ; il fut choqué 
de voir porter à l'excès la cenfure amèrc & la 
mauvaîfe opinion qu'oq avoit ^ti femmes ; il 
entreprit l'hôte, & lui dit: Il eft bien «jifé d'ima- 
giner des hiftoires, & pour peu qu'elles fQÎent 
plaîfantes, la malignité publique les fait courir, 
quçlque faufTes qu'elles foient , & je regarde 
, comm@ 
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tomme étant de cette efpèce-cî , la fable que 
vous venez de nous raconter. Quant à celui dont 
vous la teîiei , quand ce feroit un Evangélifte 
dans tout ce qu'il peut dire d'ailleurs, je ne le 
croiroîs pas davantage; & je fuis sûr que c*eft 
bien moins par expérience que par une faufle 
prévention que cet homme parle ainfî des femmes: 
peut-être une]ou deux Tont-elles mis dans le cas: 
ée Ce plaindre, & très-injuftement il répand fa 
colère fur toutes fes autres ; mars qull s*appaife, 
& vous verrez qu'il finira par les louer , il y^ 
aura plus beau jeu qu'à les blâmer ; il lui fera 
facile d'en trouver une' infinité qui font l'honneur: 
de leur fexe & le bonheur du nôtre; & votre 
Yalerio même, s'il ofe le nier, ne peut le faire 
que par refleritiment de quelque affront qu'ila 
peut-être mérité. Parlons vrai ; quel eft celui 
, qui peut dire avec vérité, qu'il n'a jamais man- 
qué de fidélité pour fa femme : quel eft l'hom- 
mè affez retenu pour n'avoir pas profité d'une 
occafion favorable , pour nV/oîr pas cherché 
Toccafion de la faire naître, & quelquefois* 
même par des préfeds? Croyez-vous en trou-' 
ver un feul qui fe conduife autrement ? Quî.fe^ 
donnera pour être irréprochable fur cet article 
eft un menteur , & ciélûî qui voudra bien le' 
croire eft un imbécil le : c6nnoîflez-vous queljgue' 
mari d'une jolie femme qui ne fbit prêt à li 
TomaF. Bb 
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tromper , fi quelqu'autre ( quelquefois moins 
aimable même ) lui fait des avances ? Ma foi je 
crois qu'il n*en eft pas un qui n'y fuçcombât. 
Allez, allez, les pauvres femmes qui quelque- 
fois trompent leurs maris en ont fouvent de bien 
bonnes raifons que vous ignorer; chacun fent 
fon petit mal intérieur : vous m'avouerez qu'il 
eft un peu dur à la femme la plus honnête de 
voir fon mari prodiguer un bien qu'il lui refufè : 
îl eft bien tentant alors de prendre celui qu'on 
, lui préfente d'une manière fi douce & fi gëné- 
reufe, 

^ Oh ! certes , C pourfuîvit ce vieux Habitant 
d'une belle vallée , ) fi j'étois Souverain je ferois 
une bonne & févère loi, par laquelle je condamne- 
iois une femme bien convaincue d'avoir manqué 
tptalement à la foi conjugale : mais ce ne feroit 
qu'autant qu'il lui feroit impoflîble de prouver que 
fon mari ne l'eût pas prévenue , & la plus fîmple 
preuve de fa défenfe fuffiroît pour l'abfoudre* 
Eh ï n'eft-il donc pas écrit, ne fais rien aux autres 
que ce que tu voudrois qui te fût fait : n'accufons 
dionc qu'avec la plus grande cîrconfpedion un 
fexe charmant & fouvent vertueux, d'une foibleflè 
qui nous eft mille fois plus commune qu'à lui ; 
iTayons point l'injuftice atroce de. lui faire un 
crime de ce qu'en notre faveur nous ofons traiter 
de plaifanterie. N'avons nous pa$ contre nous de 
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-plus qu'elles , un malheureux penchant qui nous 
porte à bien des crimes que la force & l'audace 
•naturelles à rhomme lui font commettre , quand 
51 n*eft pas retenu par Thonneur & par la vertu ; 
& devons nous donc lui reprocher fi févèrement 
x:et autre penchant fi doux que la nature a mis éga- 
Jemênt en Fun & Tautré fexe ? 

Le bon & honnête vieillard fe fentant bien fort 
par la juftice de la caufe qu'il fbutenoit , parut 
animé d'un nouvel enthoufiafme , en répétant le 
nom d'un grand nombre de femmes vertueufes & 
charmantes qui faifoient la gloire de leur fiècle , 
& qui favoient réprimer toute efpèce de témérité 
|)ar rhonneur & la décence, fans pruderie, qu'el- 
les portoient dans les fociétés les plus brillan- 
tes; il en eût cité fans doute un plus grand nom- 
bre , fi le maudit Sarrafin , furieux de s'entendre 
dire la vérité , ne l'eût pas fait taire en le regar- 
dant avec des yeux menaçans *. 

Cette difpute étant finie on ôta la table , & 
Rodomont tâcha de prendre quelque repos, m^is 
Je fôuvenir cruel de la légèreté de Doralice con- 
tinuant à lui déchirer le cœur, il ne put fermer 

* Ah! que le vieillard dut regretter en ce moment lâ 
tigùéur de Ces belles années ! qu*il ft plaignit au Ciel 
.d'être atterré par une goutte cruelle qui rempéthoit d« 
fe battre avec Rodomont ! Note du Tradu^ur. 

Bbij 
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ToeU î & dès qu'il apperçut le premier rayon dff 
foleil , il fe leva pour «'embarquer dans les 
bateaux : il fentit qu'après deux aufE longues 
journées il ^levoît donner quelque repos à ce 
bon Frontin qu'il retenoit malgré Roger & Sacri- 
pant ^ il s'abandonna donc à la conduite des bate^ 
liers qui faîfoient voguer aflez légèrement leurs 
barques fur la Saône ; mais le noir chagrin dont il 
étoit obfédé le fuivit également fur Jes eaux 
comme fuç la terre; il le pourfuit lorfqu'îl pafle 
de l'avant à l'arrière du bateau ; s'il eût galopé^ 
les mêmes foucis montant en croupe euilent été 
derrière lui, 

Rodomont (èntoit bien vivement toute l'Kor- 
reur d'un état pareil , fon plus cruel ennemi , c'é- 
toît fon propre cœur >: & quelque part qu'il portât 
fes pas , il ne pouvait ^fpèrer de le chafTer* Il 
navigua fur ces bateaux pendant tout h jour & 
la nuit fuivante; mais les eaux ne lui dirent pas 
plus favorables que la terre ; elles n'éteignirent 
ni fon ancienne flamme ni fa fureur contre fon 
rival. Ce prince étoit abfolument femblable au 
malheureux malade que ronge une fièvre ardente ; 
on voit celui-ci changer à tous momens de côté , 
l'un & l'autre de Ces flancs font également dou- 
loureux; qu'il appuie fa tête foufifrante fur Ttin 
& l'autre bras , il fent toujours les mêmes clan^ 
cemens» Il en fut de même fur la terre & fur les 
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«âuxrpôur Pinfortuné Roi d*Alg€^ : il n'eut plùsr 
enfin la patience de refter fur cette barque ; il 
fe fit mettre à terre, & remontant à cheval, ii 
pouffuivitfa route* 

: Rodomont traverfa fans obftacles les villes^' 
de Lyon , de Vienne & de Valence, & bientôt 
îl apperçut le beau pont d'Avignon-: tous les- 
riches pays entre le Rhône & les hauts monts Cel- 
tibériens avoient été déjà conquis par les Rois 
d'Afrique & d'Efpagne : celui d'Alger prit alors 
fur l^ droite pour gagner Aigues-mortes , & 
s'embarquer pour Alger. Il arriva près d'un Vil- 
lage fur le bord d'une rivière. Ce Village agréa- 
ble, toujours fcvorifé par Cérès & Bacchus , 
étoit alors dépeuplé ; les vignes abondantes , les 
riches guérêts étoient fans culture: la quantité de 
fqldats répandus dans ce beau pays reflembloii à 
l'iîçttaerfîon fubite de la.mer^ qui vient ravager^^ 
Icii moiflbns.- 

Il trouva près de ce village ime petite églîfe 
nouveHement bâtie fur une colline : elle étoit 
entourée de murs ; mais depuis l'încurfion des 
Maures , les Prêtres Favoient abandonnée» 
RodonK>nt la choifit pour retraite; elle étoit 
ifblce ,. il efpéra sy trouver hors de portée d'en- 
tendre parler des gens qu'il déteftoit, autant que 
s'il eût été dans les murs d'Alger. Toutà-coup- 
ce lie» plut tellement à Rodomont, qu'lt quitta: 

B b iii 



le deflein de retourner dans fon Royaume; & cetee» 
folîtude agréable lui parut fî commode , qu'il fit 
fur le champ établir ks gens. Tes chevaux, & 
décharger ks équipages en ce lieu. Ce village 
en effet étoit voifin de Montpellier , de plufieûrs 
autres villes & châteaux : il écoît fitué fur le bord 
d*une belle rivière ; i& la nature fembloit Tavoir 
embelli de tout ce qui peut contribuer aux agré- 
mens de la vie. 

Le Roi d'Alger étant un jour penfif comme à^ 
fon ordinaire , vit arriver par le fentier d^unè- 
prairie une jeune & belle perfonne accompagnée 
d'un Moine portant une longue barbe & la mine 
la plus févère; ils condqîfoient derrière eux un 
cheval chargé d'un grand coffre couvert de 
noir. 

En fe rappellant ce qu'on a déjà lu dlfabelle ' 
& de Zerbin ,. on pourra dciviner facilement que 
c'étoit cette malheureufe Princeffe qui venoitfous 
la conduite d'un vieil H^rm^ite pour fe retirer en 
Provence 3^&:Confacrer (es jours à la prière comme i 
aux larmes qu'elle donnoit à fon amant dont elle ^ 
empôrtoit lé corps avec elle. i 

Quoique fon vifage fût pâle, quoique fes yeux - 
fulTent ternis par les larmes , & que tout annonçât 
en elle la plus mortelle douleur ; les amours & 
les grâces n'avoient pu s'enfuir loin d'elle; ils 
fembloient voltiger encore près de celle qu'ils- 
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avoî'ent embellie de tous leurs traits les plus 
fédudeurs. 

Dès que Rodomont l'eût queldué temps regar- 
dée, il fentit éteindre fubitement cette fureur qui 
Tagitoît contre un fexe qui fait le bonîieur du 
monde : Ifabelleluî parut charmante & bien digne 
de remplacer dans fon cœur la volage Doralice» 
Toujours impétueux, & fe livrant! fon premier 
fentiment, il devient à Tinftant éperdument amou- 
reux: d'Ifabelle , & cette nouvelle chaîne a déjà' 
toute la force de la première. Il aborde Ifabelle, 
il obferve de rendre fa voix & {qs regards pfus 
doux : il lui demande quel heureux hafard Ta con- 
duite en ce lieu ;* ^fabefle lui rend cohipte des 
motifs qui la portent à fe confacrer à Dieu. 

Rodomont n*)r croyoit que très-peu ; Timpîe 
fe mit à rire , & comme un homme qui n'a nulle 
idée d'aucune efpèce de Religion , il fe moqua de 
fon deffeinSc de Terreur qui Taveûgloit en luf 
fuggérant d'enterrer tant de charmes; Vous feriez 
plus coupable , lui dit-il , que l'avare qu*on voit 
enterrer fes tréfors fans en jouir & pour en priver 
les autres. Ce font les bêtes féroces & nuîCbles , 
pourfuîvit-il , qu'il faut enfermer ; mais ce feroit 
un crime que de fouftraire aux yeux la plus char*^ 
mante petfonne de l'univers; 

Le bon Hermite craignant que de pareils pro- 
r pos ne fiflent quelque impreflîoafurifabelle, prit 
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la parole , & s^éleva contre les propos du Sarrà- 
fin , qui goûta très-peu les bonnes raifons de 
~ THermîte. . On fçait aflèz à quel point Rodomont 
étoît mauvais difputèur , & comment il écoutoit 
les contradidions» Le pauvre moine, plein de 
ferveur , parloit , & l'interrompoit toujours i 
rimpatient Sarrafin perdant enfin toute patience 
le faifît brufquement au collet ; mais , ma foi , j*aî 
fi grande peur d'être traité de même fi je ne finis 
pas ce CIxani-ci que je me tais bien vite, & vous 
lie me prendrez pas plus long -temps pour ua 
babillard. 

Fin du vïngt^hiàtièmt Chanta 
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jf\. H ! que refprît humain a peu de retenue, & 
que (es réfolutions font variables ; un rien fuffit 
quelquefois pour détruire nos premiers projets ,. 

tde tous les fentimens qui nous affedent , il n'en 
pas de moins durables que ceux qu'un dépit, 
' amoureux a fait naître. Nous avons vu Rodomorit 
s'emporter à Texcès contre les femmes, jetter feux 
& flammes contre elles^ paflTer même de beaucoup 
les bornes du mal qu'on peut imaginer d'elles , on 
auroit cru qu'aucune n'auroit jamais pu l'appaifen 
Ah ! que ce maudît Sarrafîn m'îndignoit en par- 
lant ainfi ! que je défireroîs pouvoir le confondre ! 
Sexe charmant, il m'eft bien doux enfin de pou- 
voir vous défendre dans mes chants , & de prou"^ 
ver à Tunîvers que Rodomont eût mieux fait de 
fe mordre la langue & fe taire que d'exàler une 
rage împuiflante contre vous., L'expérience va 
bien démontrer qu'elle étoit fon îmbécille folie ^ 
& qu'il ne faut qu'un inftant à l'amour pour fou- 
mettre un furieux , & pour Iç faire rentrer dans. 
fès chaînes ; un ïêul regard d'Ifebelle. fuffit pour 
lé dompter 2 il ne h conaoiflfait; pas encore,; Çc 



5P4 Roland FuRiiinr, 

déjà la fureur des defîrs avoit éteint celle de {^ 

colère» 

Déjà cette flamme naîflante, maïs qui portoît 
la violence d'un caraâère auflî fougueux , fait 
imaginer au Sarradn mille folles raifons pour dif 
fuader Ifabelle de Tes faintes réfolutions. Le bon 
homme d^Hermîte , de fon côté veut fervir d'é- 
gide à fa belle Profélyte, & plaide la caufè de 
TEternel par des argumens auffî longs qu'ils 
étoient pieux & folides. Le brutal Sarrafin Fui dit 
vingt fois ; Tais-toi, père, tu m'ennuies ; va te 
faire difcîpliner dans ton défert. Le pauvre Her- 
mite , emporté par fon zèle , augmente de plus 
belle, & brave fon impatience. Rodomont n'y 
pouvant plus tenir , commence par arracher une 
poignée de fa barbe , & fa furie augmentant enco- 
re , il prend le Moine au collet avec fes mains plus 
fortes que des tenailles , il l'enlève, le fait tourner 
deux ou trois fois en l'air comme une. fronde , 
le lance enfin comme un caillou du côté du 
rivage. 

Je ne peux pas? trop bien vous dire ce que 
devint le pauvre Hermite , car la renommée l'a 
raconté diveirfement ; les uns difent qu'il fe brifa 
tellement en tombant fur un écueil que l'on eût 
pu prendre un de fes pieds pour fa tcte; les autres 
croient qu'il alla tomber à plus de* trois mille 
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dans la mer , & que le pauvre Moine ne fçachant 
pas nager , répéta bien vite toutes les oraifon^ 
qu'il fçavoît par cœur , efpérant qu'il viendroît au 
moins un Saînt à fon fecours pour le tirer d'af- 
faire , & qu'en effet il en vint un rmais vous pou- 
vez en croire tout ce qu'il vous plaira ; car Tur* 
pin n'en parle plus , & je n'ofe rien certifier que 
fur fa parole. . , 

Des que Rodomont fe fut défait de cet Hermîte 
qu'il h'avoir regardé que comme un bavard , il 
prit une mine bien gracieùfe , & fé retourna vers 
la belle affligée , qui frémiffoit d'effroi. Le Sarra- 
fîn fe f^rvit brufquement de ces petits propos^ 
doucereux ufités par les amans vulgaires. Mon 
Cœur , ma vie , ma douce efpérance , lui difoit-il 
confolez-vous. Il prenoit même aflez fur lui dans' 
ce premier moment pour ne lui faire rien crain- 
dre de pis que ces triviales fadeurs. Les charmes 
Il touchans d'Ifabelle en pleurs avoient en effet 
,. adouci tellement cette âme féroce que fon amour 
rfeut rien d'effrayant ; heureufement même l'a- 
rhour-propre de Rodomont lui fit efpérer qu'il 
obtiendroit bientôt par fa douceur & par ks 
foins que cette jeune beauté ne lui fût pas long- 
temps cruelle. .-. .- ( 

La pauvre Princeffe fe voyant feule avec ce 
terrible hoteme dans un lieu folitaire&fauvage, 
ft trouyoit, fcçlas ! comme une petite fouris. 



5pS K & LA N j> F u K I E inr,- 

entre les grîflfes d'un.gros chat. Un brafier ardent 
l'eût moui^ effrayée que fa pofition. Elle cher- 
choît dans fa tête , elle épuifoît tous les moyens 
dont ell^ pouyoît (k fervir .pour conferver fon 
honneur dans toute fa^ pureté; elle fe détermina 
promptementà mourir plutôt que .de refler en 
proie à la violence du Sarrafia : les vœux.qu'eUe 
avoit faits à rÊternel , Tamour qu'elle portoit à 
la mémoire de -fon amant exigeoient de cette.ame 
timorée, & fi tendre, le facrifice de fa^vie. Hélas l 
Ifabelle ne tarda pas à connoître dans les yeux de 
Rodomont que bientôt elle n'auroit plus d'autre 
projet à fuivre ;, il la faifoit déjà frémir. Ce n'é-^ 
toit plus par un air doux & foumis, ce n'étoit 
plus par des propos tendres & galans d'un amant ^ 
que Rodomont cherchoit à lui plaire; {qs regards 
étincclans ayoient l'air de ne plus contempler que 
fa vidime. Ifabelle n'avoitpas un. moment à per- 
dre&: le défefpoir l'infpira : Seigneur , lui dit-elle 
avec un air d'afluranee , fi vous favez calmer vos 
tranfports, je peux vous apprendre des fecrets. 
qui vous feront mille fois plus utiles que de me 
ravir l'honneur*. 

On dit que le plaîfîr le plus vif ne dure qu'un 
moment , & qu'il eft facile de trouver mille jplies 
femmes prêtes à fatisfaire au defir qu'il infpire t 
maïs, dans le* plus grand nombre de celles qui 
ie pîairoient à le partager , vous n'en trouveriez 
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pas une qui pût vous apprendre un fecret telle, 
que celui que je peux vous donner. Il eft. Seigneur, 
d'une telle importance pour un Guerrier tel que 
vous , que vous feriez atuflî dupe qu'imprudent , 
fi vous préfériez une mifere comme celle que vous 
defirez , à fçavoir vous fervir le Tefte^Ie vos jours 
de ce fecret merveilleux. 

J'ai la parfaite contioiifance , pourfuivît-dle , 
d'une plante que je viens même d'appercevoir 
près d'ici ; prenez cette plante admirable , allu- 
mez des branches de cyprès , faites-ïa bouillir 
ïong-temps avec du lierre & de la rue ; que les 
mains pures d'une vierge en expriment alors lé 
fuc , vous obtiendrez une liqueur d'une vertu fi 
puiflante, qu'en vous en baignant feulement trois 
fois le corps , vous lui donnerez une dureté fupé- 
rîeure à celle du fer même , & vous le rendrez 
impénétrable , non-feulement à toute forte d'ar- 
mes, mais encore à la flamme la plus violente ; 
en renouvellant ce bain tous les mois, on eft 
sur d'être toujours invulnérable. Je viens de voir 
cette herbe *, je fçais la préparer ; dès demain 
matin vous pourrez en faire l'expérience , & je 
crois que la conquête même de l'Europe ne doit 
pas être aufG précieufe à vos yeux que la poflef- 
fion d'un pareil fecret ; je fuis prête à vous l'ap- 
prendre. Seigneur, & je ne vous en demande 
point d'autre prix , que de ne plus ofFenfcr ni par 
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vos aâes nî par vos difcours celle dont la pureté 
vous eft néceflaire pour porter ce baume divin 
â fa perfedion. 

Uadrefle dlfabelle réuflît ; Rodomont étoît 
;ambitieux, il fentoît qu*il étoit né querelleur ; & 
1^ defir de devenir invulnérable fit tant d'impref- 
fion fur lui , qu'à l'inftant même il devînt beau- 
coup plus honnête , & qu'il lui promit folemnel- 
lement ce qu'elle lui demandoit. Cependant je 
' méchant Sarralîn , qui ne connoiflbit ni Créateur 
ni Saints ni Madones , & qui ne craignoit pas 
même l'aviliffement du menfonge ni du parjure, 
le fcélérat fe difoit alors dans mon cœur : Par 
Béelzébuth, l'expérience eft bonne à faire ; je 
ferois bien fot de ne la pas eflayer : mais je le 
ferois bien autant, fi dès qu'elle fera faite, cette 
jolie créature ne me payoit le temps que je con- 
ièns à lui donnef • 

Comme les geftes du Sarrafin continuoient 
cependant d'être un peu trop familiers , Ifabelle 
le conjura de ne la pas troubler dans un travail 
auquel elle ne pouvoit apporter trop d'attention* 
Auflîtôtelle va parcourir les collines, les vallons 
les plus éloignés du hameau, pour raifiaflèr une 
grande quantité d'herbes ; mais le maudit Sarra- 
iin ne la quitte pas un inftant. Elle arrange fes 
lierbes par paquets , & la nuit approche déjà lorf- 
4ju'ils font de retoxu: à l'habitation de Rodo-» 
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mont. Ifabelle prépare fes herbes, en fait ua 
mélange, & paflè toute la nuit à les faire bouillirè 
Le modefte Rodomont, pendant tout ce tems, 
paroît être un vrai parangon de yertu ; pendant 
long-tems il eft très-attentif aux opérations qu*I- 
fàbelle fait d'un air bien myftérieux. Il s*ennuîe 
à la fin: il appelle fes gens qui jouoient enfem-! 
ble près de lui; la grande chaleur du feu lui 
donne une foif ardente , il leur ordonne d'ap- 
porter deux barils d'un vin grec qu'il avoit 
«nlevés la veille à de pauvres marchands pro- 
vençaux. 

Quoique Rodomont ne fût pas dévot, il avoit 
l'air d'accomplir quelquefois fa loi ; il ne faifoit; 
pas un ufage familier du vin, & celui-ci lui pa- 
roît excellent; il en boit d'abord à petits coups , 
& bientôt à taflè pleine : fa bonne humeur & 
fa foîf augmentent, & les deux barils finiflènt 
par demeurer vuides & renverfés. 

Ifabelle , pendant ce tems , faifoit bouillir fa 
chaudière en regardant avec plaifir du coin de 
l'œil le SarraGn qui s'enivroit: lorfque le vin 
fut fini, le voyant fuffifamment troublé par fa 
vapeur, elle retire fa chaudière du feu, preflè 
les herbes , remplit un vafe du jus qu'elle ex- 
prime , & d'un air riant & fatîsfaît , elle appelle 
Rodomont. J'ai pleinement réuflî , Seigneur , 
lui dit-elle, & c'eft à ce coup que vous allez 
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voir fi je ne vous ai fait que de vaines promeflês : 
maïs comme je ne veux pas que vous me foup- 
çonniez d'avoir joint quelques herbes venîmeufe^ 
dans ce mélange, je vais en faire avant vous 
Texpérience fur moi-même ; & dès que je me 
ferai baignée de cette liqueur, comme je vous 
Tai déjà dit , vous Verrez votre épée , quelque 
forte & tranchante qu'elle puifle être, fe re- 
broufler & rebondir fur mon col. 

Ifabelle fe baigne comme elle Ta dit; & pé- 
nétrée de joie de pouyoir élever fon âme pure 
a l'Eternel , elle préfente cette belle tête dont 
le front eft fi ferein & fon col d'ivoire à Ro- 
xiomont; le Sarrafin étourdi par les vapeurs du 
vin , & n'imaginant pas qu'elle s'expofe volon- 
tairement à la mort , porte un revers terrible , 
& fait voler cette tête qui fut l'agréable afyle 
des Amours. On la vit bondir trois fois, on 
l'entendit prononcer encore le nom de Zerbin. 

C'eft aînfi que la vertueufe Ifabelle préféra 
la mort au déshonneur. Ame fidèle & tendre 
qui fçutes conferver votre amour & votre pureté 
par des fentimens prefque inconnus de nos jours, 
volez en paix dans le fein de la DivinkéjpuiiTent 
mes foibles chants rendre votre gloire immor- 
telle , & vous faire paifer çomnie un exemple 
jufqu'aux fiècles les plus reculés ! 

Le Créateur du ciel & de la terre contempler 

cet 
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tel aâe admirable & nouveau : Je le préfère, 
dît-il , à celui de Lucrèce ^ je veux même faire 
en fa faVeur une loi que rien ne puîfle altérer; 
& c'eft pa^ les eaux terribles du Styx cjue je 
fais ferment que les fiècles futurs ne pourront 
la changer : je veu5c qu*à l'avenir toutes celles 
qui porteront le beau nom d*lfàbelle foient ai- 
mables ^ befjes , parées par les graees , & ver- 
tueufes 5 je- veux* qu*ellc5 méSritent d'être Célé- 
brées fur le Parnaflè> le Pinde & l'Hélicon , & 
que ces monts facrés retentiflènt uns cette d« 
l'illuftre nom d'Ifabelle. 

Ceft ainfi que le Très-Hàul parla: î'aÎY d^* 
vînt plus pur* & plus ferein ; la mer abaifla fcs 
iftots à & voix : Tame rayonnante d'Ifabelle s^é-- 
leva dans le troifîèrile lambris des voûtes té^ 
leftes ; elle s*y réunit à celle de Zetbin ; & le 
Sarrafin, couvert d'un fang' précieux & plus 
coupable qu'un nouveau Bréhus ^hs pitié ^ de-^ 
tneura Honteux & déshonoré fur h terre* 

Il crut pouvoir fatisfaire ett partie à la trueïla 
Hiort d'Ifabelle 9 eh rendant i jamais célèbre 
celle à qui fa main barbare venoit d'arracher la 

. vie : il imagina de dlfpôfer la petite églife qu'il 
avoit également profanée par (on féi-our & par 
un meurtre, de façon qu*clle pût ùtvit d'un. 

\ maufolée 5 il fit venir de force ou de bonpe 
volonté des arçhitedes & des maçons qu'il 
Tome V. Ce 
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raflèmbki de toutes parts : iîx mille ouvrîef* 
furent, employés à tailler des rochers & des 
pierres dans la montagne; il leur lit élever un 
grand môle de quatrj-vingt dix brafTes de haut, 
à-peu-près de la même formé que le beau môle 
d'Adrien que l^on.vbit fur les bords du Tibre; 
il y renferma Téglife dont il fit un fépulcré dans 
Jequel ilréunit le corps des deux fidèles amans. 

Il fit alors élever une grande .:?c forte tour près 
de ce fépulcré; il réfolut de l*habîter pendant 
quelque tems, & fon defTèîn en même tems fut 
de céiendre un pont qu'il fit bârir fur la rivière ; 
cepbnt étoit fortJong-, & n'avoit que deux 
bralTes <de large: à peine deux Cavaliers pou- 
votent ils y palier de front; nul parapet ne fe 
defendoit des deux côtés, & les chevaux qui s'y 
rencontr oient couroient fouvent beaucoup de 
rîfque de tomber dans la rivière. Le projet du 
Sarrafîn fut d'arrêter Se de combattre tous les 
Chevaliers qui fe préfenteroîent pour k pafler ^ 
de quelle nation & de quelle religion qu^ils 
puflèrit êti"e; il prétendoit 'leur enlever leurs 
chevaux.; ;& fufpendfe leurs «armes en trophée 
Autour du tombeau 4es deux amans/ 

Le pont étroit fpt achevé en dix Jours; maïs 
le môle & la tour exigèrent lin tems plus long 
pour être portés à leur perfeâion. Rodomont 
fit placer fur le faîte ide (qs bâtimens deux gué- ' 



ïites où des fentîndles veilloient jour & nuit 5 
& dès qu'ils découvrpient dans la campagnô 
iquelque homme armé qui sVchetïiiiîoit veifs îô 
pônt^ ils eti donnoieht avîîj au Sarrafin J)ar le 
fon de ieureôr; aloris le Roi d^Algejr prenoiÉ 
fes armes 3 & fe rendoit à Tuhe des deUx extté- 
ïiiitéi du pojÀt ^ du côté oppofé à celle par 
laquelle ^arrivant devoit fe préfènter. Le pont 
feul fervoît de carrière à la joute périlleufe qu'ils 
deVôiertt faire : pour peu qu^uii des deux ebranl^ 
thlilcelàt fur lin des boirds dii pont^ il tbmbôil 
dans là rivière très-profonde dans cet endroit^ 
& jamais aucun de ces éfpèces de coftibats n'avoit 
menacé les combàttans de plus de périls à là 
fois» Rodoniont s*impofant des pénitences^ felori 
fa fafttàifîe , troyoît qii'expofé fi fouveht à boire, 
de feaupâr de fréquentes chutes dans là rivière ^^ 
il éxpiejroit la faute d'avoir bu trop de vin le 
jour qiie la tête troublée par fes fubfiées ^ il avoit. 
donné la inort à la rnalheureuie Ifabellei 

Les deux (Èhemins qui conduifoîent en- Efpa- 
gne 5 ou dâii? ritalîé ^ àBoutiflbiefit égalemenÉ. 
à ce pont : Une infinité de Chevaliers , non-feu- 
iêment iie vbulurent point par honneur fe détour-. 
nef de leur chemin pouf Tévitef , plufieUfs tnêmé 
&^yjpréfentèrent fans iautf e deflein que <:elui d*ac-^. 
quêrif delà gloire j mais ils y perdirent tous 
#g;arenieiît leurs chevaux & îeUfs iarines i toul 
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ce que lè Sarrafin fit en faveur de ceux de ft 

Religion, fut de les renvoyer libres, après les 

avoir fait dépouiller de leurs armes 5 pour les 

Chrétiens, il les retenoit tous dans une etroîte 

prifon, ou quelquefois il les envoyoit dans fa 

capitale. 

Ces grands ouvrages n'étoîent pas encore 
dans toute leur perfeâion, lorfque le hafard con- 
duîfit*rinfenfé Roland à Tune des extrémités 
de ce pont, Rodomont armé de toutes pièces 
fe promenoit fur Tune & l'autre extrémité, lorf- 
que le Comte d'Angers tout nu & le corps 
brûlé par le foleil 5 fouillé par la fange , la poi- 
trii^ & les épaules couvertes d'un poil hérifle, 
fe préfenta pour paffer ; il débuta par fautçr 
la barrière, & continua (a route le long de ce 
pont. Rodomont, irrité de foh audace, lui cri^ 
de loin de s'arrêter Se de rebroufler chemin ; 
dédaignant de lui faire voir feulement la pointe 
de fon épée , il le menace comme un Payfan 
înfolent & téméraire : Arrête , miférable , lui 
crîa-t-il ; un pareil pont n'eft fait que pour des 
Chevaliers , & non pour une lourde & vilaine 
bête telle que toi. Le bon Roland , fans être 
ému de ces propos que la confufion de [qs idées 
ne lui permet pas feulement d'entendre, con- 
tinue brufquement fon chemin fans avoir l'air de 
l'écouter : Pardieu , dît le Sarrafin , il faut 
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que jeicprrige un peu ce manant-lâ,, & que je 
le faflfe culbuter dans. la rivière. II ne penfoît 
paj- vraiment trouver un fiomme fî bien en état 
de lui répondre. 

Dans ce nreme moment îï fe préfentoît auflî 
du même côté (jue Roland ,. une jeune 'Dame 
richement vêtue , bien montée & d^une figure 
fort agréable. C^étoft, C& j'efpcre. Seigneur, 
qiie vous vous la rappelfez y) cette tendre maîr 
trèfle de Brandimart qui mardioit fans ceffe fur 
les traces queHe CFoyok être celles de fon amant; 
FleurTde-Lys ignoroît encore qu^il étoit d.éj.i 
de retour à Paris. Elle arriva donc à Véatréé. 
du pont,, au moment oùRx>kiTd jofgnoît Rodo^ 
mont, & que celuî-ci vouloit le jetter dans la 
rivière. Elle étoit liée d'urie amitié trop tendre 
avec ce célèbre Paladin, pour ne le pas rccon- 
noître malgré Tctat effroyable qui' fe dcfiguroîtr 
Elle s^arreta auffî furprifc qa'afflTgée de le voir 
nu donnant des fignes aulîî certains de la fblie 
Ja plus complette. Bientôt elle vit l'es eifortsr 
rnrcr<i^abtes que faifoient ees- deux feommes pouc 
fe renverfer.. Comment diable, difoit leSarraGn 
entre fes dents ,. un vit Payfan. peut-iî avoir la 
force de, me réfifterî & pFein de dépit. & de 
fureur , îî faîfok alors de nouveaux efforts pour 
lé renverfèr à fes pieds. îl emploie toutes . fcs^ 
Êxcôs , toutes. les rufes dont les habiles lutteurit 

Ce iiî. 
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fÇivent fe fervîr à propos, II tourne autour de 
Roland fans lâcher prife; comme un oursëtourdî 
dç h chute qu*il a faite d'un arbrç, il s*en prençl 
à fon tronc qu*il ébranle & qu'il voudroît pouvoir 
déraciner pour le punir d^avoir porté la branche 
çèche qui s'eft brifée fous fa lourde mafle, 

Roland, dont Tefprit étoît abfolumçnt égarçj^' 
îî'employoit contre le Sarrafin qme cette forcQ 
prodîgieufé qù*il avoit reçue de h nature ; & 
ce fut peut-être par un nouveau trait de folies 
que,, tout-.à'COup, il embraflà fortement Rodo- 
mont,, & fé laîffant tomber à la renvçrfe, i\ 
Tentraîna dans ks bras en fe précipitant dans Ï2k 
l-iyîèrç; tous les deux allèrent à fond; leur chute 
fit rejaillir Tçau jufqu'au pont, & fit rçtentU Iç 
rivage^ 

L*eau[ les fépare dans leur chute, Roland , 
^•;i nag^ comme un paiflbn^ la fend avec fes 
bras nei'veux ; il gagne le rivage , & fans fé 
foucîer^ fans penfèr même à cette aventure, il 
pvourfuit fa route en courant. Rodomont, appe-« 
fantî pa? ks armes, à beaucoup plu$ de pein.Q 
è revenir à terre* 

F|eur-de-Lys, pendant ce tcms, pafle le pont 
fans ç^bftacle ; elle a le tems de chercher fi lest 
armes[ dQ Brandimart ne font pas du nombre de 
ceïlesi qui (bt\t fufpenduçs ;. ellç a le bpnheur 
4q m b% p« troiiyçr;; çll.e efyère çncçre poi^.^. 
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voir retrouver fon amant. A Tégard de Roland, - 
il laUFe bientôt la tour & le pont derrière iuu 
Ce feroît une folie, prefque auilî grî^nde que 
laf fienne, que de vous raconter toutes celles que 
faîfoit le pauvre Comte d'Angers : cependant 
pour vous en donner une idée, j'en rapporterai, 
quelques-unes, & fur tout celle qu'il fit aflez 
près de Touloufe, vers le pied des Pyrénées. 

Roland, toujours agité par fa folie qui tenoit 
fouvent de la fureur , arrive enfin fur le fommet' 
des monts qui féparent la France & la Cata- 
logne. 1: pourfuit fa route vers le touchant , 
dans un chemin étroit qui ferpente à mi-côte 
au-deflTus d'une profonde vallée : il rencontre en 
fon chemin deux jeunes Bûcherons, qui condui- 
foient un ane chargé; îorfquc ceux-ci le voient 
tout nlid, ne doutant point à (qs yeux égarés 
qu'il n'ait perdu la tête , ils lui crient de fe déran- 
g.r du chemin, & de prendre à droits pour 
lair>.T pafler leur âne; Roland , qui fe voit mena- 
cer par les cris & les geftcs de ces Bûcherons, 
faute vers l'âne, lui donne un coup de pied dans 
, le poitrail, & le fait vofer en l'air aufii légère- 
ment qu''un oi(èau ; cependant il ne fit qu'en-^ 
viron ui> bon mille en l'air, avant qiie d*aller 
tomber fur une montagiie voifine: l*Un des deux 
Bûcherons voyant courir Roland fur eux hafarde 
de fepréGÎpitet dans la montagne pour l'éviteri» 

C c vc 
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il culbute trente ou quarante brafles , & trou- 
vant haureufement un terrein mou , il en eft 
quitte pour quelques meurtriflures , & s'échappe: 
l'autre , efpe'rant s'enfuir en grimpant fur le 
rocher à l'aide d'une vieille fouche , eft faifi par 
les pieds , & Roland cruel dans fa folie Técar- 
telle en deux comme un Fauconnier ouvre un 
poulet, ou bien un pigeon, pour donner la gorge 
, chaude à fon oifeau, 8c le repaître d'entrailles 
& de membres chauds & fanglans. Son cama- 
rade, qui vit cette terrible mort en frémiflant, 
eut/ grand foin de la raconter à Turpin, d'après 
lequel je n'ai garde de manquer à l'écrire. ' 

Roland fit pluGeurs ades auffi furprenans en 
defcendant des Pyrénées ; & commençant à tra- 
vcrfer TEfpagne vers le midi , les bords de la 
mer lui parurent être le chemin le plus agréa- 
ble, il s'avança vers Tarragonne. La grande cha- 
.leur & le foleil qui rendoit le fable des bords 
de la mer brûlant, lui donnèrent envie de pren- 
dre quelque repos 5 & te fable lui paroiflantun 
aflfex bon lit, il s'y coucha, s'enfonça, s'en cou- 
vrit la tête , mais il ne put s'endormir : quelque 
bruit qu'il entendit près de lui le rendît atten- 
tif; il étoit occafionné par l'approche d'Angé- 
lique & de Médor qui traverfoient auffi l'Efpagne 
pour retourner <ians l'Orient, 

La belle Angélique & fon nouveau mari n'ayant 
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point apperçu Roland enfoncé dans le fable, n'en 
étoient déjà plus qu'à, près d'une brafle de dif- 
tance ; mais elle ne put le reconnpître , il étoit 
trop défiguré par tout ce qu'il avoit efluyé depuis 
fa folie; & quand il eût été Tun de ces Gara- 
mantes adorateurs de Jupiter Ammon , ou quel- 
que Habitant des bord^ du Nil , fa peau n'auroit 
pas été plus bafannée. Son vifage étoit hideux; 
fa chevelure & fa longue barbe étoîent hérif- 
{ées & pleines de fable. Dès qu'Angélique l'ap- 
perçut , elle s'enfuit toute épouvantée , remplif-* 
fant l'air de fes cris, & criant à Médor de la 
fecourir. 

Auflîtôt que Roland la vit, il fe leva brus- 
quement; il eut envie de s'en emparer, mais ce 
ne fut que paitce qu'elle lui parut très^jolîe; car 
fa tête étoit fi perdue qu'il ne put pas même 
reconnoître celle qu'il avoit fi long-tems adorée 
& fervie. Il court après elle avec la rapidité d'un 
lévrier qui pourfuit fa proie. Médor, qui voit 
ce fol courir après celle qu'il aime, fait voler 
fon cheval après lui , le joint & le frappe par 
derrière de fon épée comptant lui couper la téçe; 
mais l'épée rebondit comme fur l'acier en frap- 
pant Timpénétrable peau du Paladin* 

Dès que celui-ci fe fent frappé par Médor, il 
ferre le poing, fe retourne, & d'un coup porté 
for la tête de fon cheval avec fa force furnatu- 
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relie, il lui fait fauter la cervelle , & renverfe 
répoux d'Angélique. Heureufement pour celui- 
ci , Roland ne s'occupe que de la pourfuitc de 
cette belle, & Tabandonne, Plus effrayée quesv 
jamais 5 la Reine du Cathay prefle les flancs de 
fâ jument, la frappe à coups redoublés, & fet 
plaint de fon peu de vîtcfiTe ; elle fe fouvient 
enfin de lanncau qu*etle porte à (on doigt, te 
met dans fa bouche & difparoîr. Soit qu'Angé- 
lique eût été ébranlée par la peur ou par le 
mouvement qu^elle avoît fait en mettant for> 
anneau dans fa bouche,, fcs belles cuifles forti- 
rcnt des arçons, elle tomba fur Therbe, & très- 
peu s'en fallut qu'elle ne fut choquée en ce 
moment par Tinfenfé Paladin qui la pourfuivoit 
& qui Teût sûrement ccrafée s'il Teut touchée: 
il fut très-heureux pour elle d*avpir évité ce 
danger ; mais elle fut dans le cas d'imaginer 
quelque nouveau moyen de fc pourvoit d'une 
monture, comme elle avoit déjà fait pour celle 
cî dont Roland s'emparoit en ce moment, & 
qu'elle ne devoît revoir jamais; ne croyez pa^ 
q/adroite comme elle l'étoît, elledût être embar- 
ralfée pour en trouver une nouvelle* 

Roland, dont la fureur & rimpétuofité n*étoît 
point diminuée en voyant difparoître Angéli- 
que, pourfuit auflî vivement h jument Çc par- 
vient bientôt à la joindre: il lui faute d'abojed! 
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aux crîns ; il fe faifit enfui te de la bride , & 
l'arrête à la fin tout auffi fatîsfaît qu'un autre' 
pourroit l'être en s'emparant d'une jolie demoi- 
felle* Roland lacarefle, raccommode fon mords 
dérangé, rajufte ks rênes mêlées, & faîfant un 
faut, il monte fur elle; nefuivant <jue fa folie 
ordinaire, il la fait courir un grand nombre de 
milles fan^ lui laiflêr reprendre haleine; il conti- 
nue à lui lâchçr la bride, & à la prefler fans lut 
donner le tems ni de paître ni même de refpi--^ 
ren 

Il arrive' enfin fur le bord d'un large foffô 
qu'il veut faire franchir à cette pauvre jument, 
qui culbute au fond avec lui ; cette chute ne 
lui caufe aucun mal, à peine s'apperçoît-il de 
cette violente fecouflç , mai$ la miférable bêtç 
s'épaule en tombant. 

Roland eft d'abord fort embarrafle pour trou- 
ver le moyer\ de tirer la jument de ce fofle ; mais 
il prend ef^fin le parti de Tenlever & de la char- 
ger fur fes épaules, & c*eft aînfi qu'il la fort 
du ravin & qu*il la porte plus de la longueur 
de trois grandes portées d'arc : il trouve à la 
fin que ce poids commence à l'incommoder; il 
la pofe à terre , & la conduit par la bride ; la 
jument çpaul^e boite tout bas , & ne peut fo 
traîner qu'à peine; il avoît beau lui dire. Allons, 
ipgirchons ; elle s'en faifoit pas un pas de plus. 
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& je croîs que quand même elfe auroît pu fe 
ibîvre au galop, elle eut encore marché trop 
lentement au gré de fa folie : il imagine à la firr 
d*ôter le licol qu*elle avoit autour du col : il 
S^en fort pour l'attacher fortement par le piecf* 
llroît; alors il la traîne derrière lui, croyant la 
foulager beaucoup & la faire voyager fort à foa 
aife; bientôt le poil & la peau de la pauvre jument 
s*arrachent fiir les cailloux tranchans dont le che- 
min étoît femé; elle perd fon fang & la vre^ 
excédée par tous les tourmens qu'elle a coup 
fur coup efluyés. Roland pen(e,'au contraire, 
qu'elle doit être fort contente; & fans s'amufer 
à la, regarder, il la traîne toujours après lui ^ 
toute morte qu*elle eft, fans rien diminuer de W 
promptitude de fit marche. 

Le Paladin tourne ks pas du cÔBé du cou- 
chant traînant toujours après lui là pauvre béte, 
& chemin faifiint, il faccage quelques maifons 
& quelques hameaux; dès qu'il fent le befoin de 
manger , il s'empa-re, ii ravit tout ce qu*il trouva 
de viandes, de pain & de fruits. 

Îlm2tnge ainfi tout en niarchant, après avoir 
affommé tous ceux qui fe font ôppofés témé- 
rairement à fes rapines-r il cir eût feit sûrement 
tout autant à celle qu'il avoit adorée , s*îl Teût 
eu (bus les yeux ; car fa folie étoit portée ait 
point qu'il n'eût pas diftîngué le blanc du noir» 
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& qu*îl ne fe plaîfoît qu*à nuire* Non, je nQ 
peux m'empêcher de maudire l'anneau; je mau- 
dis même un peu le Chevalier dont l'imprudence 
la remit dans les mains d'Angélique , car cet 
anneau caufe bien des malheurs; & de plus, U 
empêche Roland de fe venger lui-même avec 
tous ceux que cette ingrate Princeflè a fi (bu- 
vent trompés. Ah ! plût au ciel qu'Angélfejue 
n'eût pas été la feule à tomber fous la main de 
f infenfé Paladin , & que toutes celles qui font 
<:oupables aujourd'hui de la même ingratitude 
kiCknt écrafées par fcs mains : mais je fens les 
cordes de ma lyfe perdre leur accord ; elles ne 
rendent déjà plus que des fbns inégaux ; il 
faut m'arrêter, ma voix devient rauque & trop 
ndure; il vaut mieux que je ceffe-de continuée 
=mes chants, que de les rendre déiàgréables. 

Fin du vingt^neuviimc Chant* 
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y^ u't L eft dangereux de (è làîflet- vabere par 
la colère & par la fureur aveugle d'un premier 
mouvement ! Quoi ! H raifon ne ddit-elle pad 
.arrêter notre langue & notre maîn lojrfque noua 
fommes prêts d'offenfer & (ur-tout d'oiSènfer hoi- 
amîs! A quoi fervent de tardives excufe^^ quoK 
que difâées par la tendrefle & par les mortel* 
regrets , lorfque le coup eft porté ?Peuvent-elîeaî> 
fufiîre jamais pour réparer la faute que Ton a 
commîfe? Hélas I malheureux que .je .fuk, c^eft. 
en vain que j*ai le cceur percé! mes larmes ne 
me lavçront jamais des blafphêmes que la colère. 
' m'a fait proférer à la fin de mon dernier chant* 
Je pourrois peut-être dire, il eft vrai, qu'od 
doit me regarder comme un malade dont les 
maux cruels & fans relâche ont épuifé la patience , 
& qui, cédant enfin à la doiileur , exhale foti 
défefpoir par des imprécations coupables* 

Dès que ce malade a fentî quelque léger fc^i- 
lagement; dès qu'il fe calme, ah ! qu'il regrette 
d'avoir trop facilement proféré de pareilles plain- 
tes ! quUl fent vivement la douleur de n'avoir 
pu les retenir ! mais le mal cfi fait ; il fent^ avec 
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vn nouveau défefpoir , que c'eft trop tard qu*il 
fe repent d'avoir écouté le premier* 

Femmes aîmabks, hélas ! ferez-vous afTcZ 
bonnes pour me pardonner, & pour ne voir en 
nioi qu'un infenfé qui s'eft laiflé guider par f^ 
frénéfie , qu'un malheureux cfclavc qui , fecouar/t 
fes chaînes avec fureur, s'cft un moment révolté 
.contre ion maître?: Vous pourriez peut-être accu^ 
fer; celle que je regarde comme l'unique caufe 
des propos infenfés que j'ai tenus! Ahiramoùf 
feiil connoît quels font tous (es torts, lui feul 
connoît auflî quelle eft mon adoration pour elle? 
Non, je ne fuis pas moins nors de moi que 
rétoit le malheureux Comte d'Angers , & je 
mérite autant que lui d'être éxcufé. 
. Ce Paladin alloit toujours errant fur les mon- 
tagnes & dans les- plaines, il avoit parcouru déjà 
plufieurs Royaumes des Efpagnes, traînant depuis 
plufieurs jours fa jument morte derrière lui, lorf- 
qu'il arriva fur- te bord d'un grand fleuve pirs 
de fon embouchure dans la mer, & Roland, quoi- 
qu*à regret, fut enfin forcé d abandonner fa jument 
fUr fon rivage. v 

Roland, qui nageoît comme une loutre ,tra- 
verfe la rivière , & rtionte fur l'autre rive; un 
Pâtre, porté fur fon cheval qu'il menoît boire, 
venoit à fa rencontre, & crôyoit n'avoir lien à 
redouter d'un homme qu'il yoyoit feul & tout 



4î<? ROLAÎTI) FuRlÉV^r, 

nud : Écoute , lui dît Roland , je voudrôis faïf df 
un troc de ton cheval avec ma jument; je vaîsr 
te la faire voir fi tu veuxi tiens , la voilà fut 
l'autre rive 5 elle eft morte , à la vérité ^ 
mais tu pourras la faire traiter à ta fantaifie^ 
& je te jure d'ailleurs que ç'eft le feul défaut 
que je lui connoifli ; tu peux bien faire u^ mar- 
ché pareil avec moi î defcends donc, je te prîe^ 
puifque ce marché me convient auflî* Le Pâtre 
fe mit à rire 5 fans lui répondre, & continua ûk 
route vers Tabreuvoir en s'éloignant de lui* 
Hola ho, s'écria Roland, ne m'entcftds-tu pas? 
je te dis que je veux ton chevaL En difant cet 
mots, il s'avança vers lui d^un àîr menaçante 
Le Pâtre , qui portoit un bâton noueux d^épines, 
eut la témérité d'en donner un coup au Paladin* 
Celui ci furieux l'étend mort d'un feul coup de 
poing qui lui brife la tête : de-Ià fautant fur le 
cheval , il le fait courir par monts & par vaux, 
fans le laifler repofer ni prendre aucune nour^ 
riture : il fait fans cefTe de nouveaux ravages , 
& le cheval du Pâtre ayant Bientôt fuccombé, 
Roland traita de même tous cetix qu'il lui fit 
fuccéder , après en avoir aiïbmmé les maîtres* 

Ceft ainfi que le Paladia arriva jufqu'à Malak 
ga; fa folie parut redoubler dans cette malhéû-' 
reufe ville, dont il détruifit le tiers au moins de 
fes habitans, & dans laquelle il fit tant de nou^ 

veaux 
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:^$ux ravages, que les pauvres gens furent près 
de deux ans à les réparer. Il pourfuivit fon che- 
inin jufqu'à Gibraltar, ou bien Gibelterre, cette 
iVille importante étant également connue fous 
ces deux noms. Au moment de fon arrivée, une 
bjarque s'éloîgnoit de la terre pour pafler le Dé- 
troit; elle paroiflbit pleine de gens très-gais qui 
faluoient, le verre à la main, la naiflân te Aurore , 
£c qui partoient ayant la mer & le vent favo- 
rables. .. 

L'infenfé Roland cria fortement aux gens de 
Ja barque de Fattendre; mais n'ayaiTt nulle envie 
de recevoir un pareil fou dans leur barque, ils 
furent fourds à fes cris , & leur petit bâtiment 
continua de voguer avec la légèreté d'une hiron- 
delle. Le Comte d'Angors trouva ce procé^d'é 
itort malhonnête, & bientôt à force de coups il 
iît .entrer fon cheval dans la mer pour galoper 
après eux; le malheureux cheval n'eut bientôt 
plus^que la tête :hors de l'eau, mais ne pouvant 
plus retourner en arrière, il falloit bien que le 
Pauvre animal pérît, à moins qu'il n -eût pu tra- 
verfer le Détroit & nager jufqu'en Afrique. 
* Déjà Roland n'apperçôit plus la barque , réloî- 
ghemcnt, & Je foulèvement modéré dés vagues, 
fuffit pour Ja dérober à la vue; il continue à 
prefler le paiivxe cheval , qui finit par perdre fes 
forces , fe f^mpUr d'eau , & s'abîmer pour tou- 
Tome r. D d 
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jours fous les flots 2 Roland, (ans enétfe ému, le 
laîflè enfoncer, tend fes bras nerveux, les fait 
mouvoir de concert avec fcs jambes; ilrepoùflè 
Tonde amère avec fon fouffle , & nage la tête 
éjevée au-deflus des flots: heureufement, ils n'é- 
toient point agités ; un vent léger fouffloit , & 
ne faifoit que rider la fuperficie de Tonde ; fans 
cela, Tinvulnérable Roland eut trouvé la mort; 
mais la fortune , qu'on dit être favorable aux 
foux , le tira de ce danger , & le fit aborder 
aflez près de la Ville de Ceiita. Le Paladin erra 
plufieurs jours, en marchant le long du rivage^ 
& ne s'arrêta qu'à la rencontre qu'il fit d'une 
armée Africaine compofée'de peuples très-noirs. 
H efl: tems de cefler de parler des folies de 
Roland qui reparoîtra bientôt fous vos yeuxi 
Quant à la belle Angélique , Seigneur, n'en foyei 
plus en peine ; la rencontre de Roland fut le der- 
nier des périls qu'elle courut : dès qu'elle en fyt 
échappée , elle s'embarqua fur un bon vaiflèau 5 
le veht le plus favorable la porta, dans TInde; 
elle partagea fon trôné avec fon cher Médor; 
& je fouhaite qu'une lyre plus- harmonîeufe que 
la mienne , continue à célébrer leurs amours ; 
pour moi , je vois que j'aî tant d'autres^ fait$ 
merveilleux à vous raconter, que- je ne prévois 
pas que je puifle m'occuper d'elle : je me dois en 
ce moment à ce fier Roi de Tart^rîe , qui jouif» 
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foît de ià préférence , & que la plus belle qui 
fût en Europe depuis le départ d'Angélique & 
la mort dlfabelle , avoît fait triompher de foii 
rival. 

Mandrîcard cependant ne pouvoît pas jouir 
bien tranquillement de fon bonheur; il lui ref- 
toit encore de trop grandes querelles à termi- 
ner; la preniîèi-è êtolt contre Roger qui lui dit 
putoit Tàigle blanche , là féconde contre Gra- 
daffe qui lui redèmahdoit Durandal; Agramant 
& Marfilie firent dé vaîris efforts pour les ac- 
corder; mais Roger aurôit cru faire un âdé 
indigne d*uri defcendant d*Hed:ôr , s*il eût laiflTé 
ion bouclier entre lés mains de ce Tartaire , & 
Gradafle auroit craint de s'avilir en abandbnnaLht 
à Mandricard une épee qu'il avoit disputée â 
Roland même. . 

* Roger, en conféquence, ne veut pas çon- 
fentir'quê le Tairtâre entre en champ clos avec 
Gradafle en portant le bouclier d'Heôor, & 1^ 
prétention du Roi de Séricane eft que le fili 
d'Àgrican ne puifïè pas fe fervir de Tépée glo- 
rieufe dé Roland contre Roger. Agramant ne 
trouva d'autre moyen d'accorder ces querelles 
fî compliquées, qu'en lés fôumettant une fécond© 
fois à la décifion du fort. 

Voyons donc , leur dît Agramant , à finir ces 
longues difputes; remettons à la volonté du forç 

Ddij 
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le choix de deux feuls combattans; fî vous da- 
firez de me marquer quelque déférence, vous con- 
fentirez au pade facré que je vais vous propo- 
fer. Alors, en s'adreflant à Roger & à Gradafle^ 
îl leur dit : Celui de vous deux qui combattra 
Mandricard, défendra la querelle de l'autre en 
même tems ; fi Mandricard eft vainqueur , aucun 
de vous n*auraplus rie» à lui difputer; mais s^il 
eft vaincu, le bouclier d'Heftor & Tépée de Ro« 
land feront également perdus pour lui. Vous 
méritez tous les deux la plus liaute renommée , 
& quel qu€ foit celui de vpus deux qui fera 
nommé par le fort pour combattre le fils d'A- 
grican, de quelque coté que la fortune fafle tom- 
ber lavidoire, fon compagnon ne pourra fe plain- 
dre 5 ou fe louer que de (a décifion. 

Roger & Gradàfle gardèrent le filence , & le 
refpeâ que l'un & l'autre avoient pour le fils 
de Trojan les foumirent à cet arrangement. 

On plia donc deux billets d'une forme fèmb la- 
bié: Tunportoit le nom de GradafiTe, l'autre celui 
de Roger; ils furent enfernoés & mêlés dans une 
urne: la main innocente d'un enfant tira le billet 
fatal ; il portoit le nom de Roger ; l'amant de 
Bradamante fut pénétré de la joie" la plus vive , 
le Roi de Séricane le fut également par les re- 
grets, mais il ne put refufer de fe foumettre à 
la décifion du fort. 
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Cradafle qui yoît que le fuccès de fà querelli 
dépend de la vidoire de Roger, s^occupe à lùî 
rappeller tout ce que Tart & Tadreflè ont 
inventé pour attaquer & pour fê. défendre : Gra- 
cjafle , plus ancîen Chevalfer que le jeune Efeve 
d'Atlant, luî parle d'^apres Texpérience de plii- 
fieurs combats doat il eft fortî vîdorieux» 

Pendant le tems qui fe pafla depuis cet accord 
iufqu*au monient du combat ,. les amis de Man- 
drieard & ceux de Roger s'occupèrent égale- 
ment à leur donner des confeîls : le peuple , tou- 
jours curieux de ces grands fpedacles, précéda 
l*aurore fur les gradins élevés qu*on voyoit autour 
de la licei plufieurs même y pafsèrent toute la 
nuit pour n'être point prévenus : le vulgaire 
îmbécille eft toujours .avide de voir de grands ' 
évènemens, tels qu'ils puillent étrej^ fans pré-, 
yoîr s'ik lui feront utiles ou préjudiciables v il 
n'eft ému quepar fa ftupide curio{îté..Mariîle& 
Sobrin étoient alors agités par une idée bien 
différente^ ils fentoient combien un^pareil com- 
bat deviendroit nuifible aux mtérêts communs^ 
ils blârïioient ouvertement le fils de Trbjan de 
Favoîr permis; ils- ne cefTpient de lui repréfen- 
ter quelle étoit la perte que fes armes effuiecoipat ^ 
fî Tun de ces deux Guerriers perdoit la vie, un 
leul étajtit plus redoutable dans les combats au 
fils de Pejpin que ne le fërofent dix mille Afrl- 

Ddii/ 
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cains. Ag^amant convenoît bien que le fage So- 
brin avoit raîfon , mais fa parole étoît donnée; 
cependant il fit tous ks efforts pour engager 
Mandricard & Roger à la lui rendre ; il leur 
démontra que le fond de leur querelle n'étoit 
que d'une légère importance, & quç s'ils ne vou- 
ioient pas abfolument la terminer fans lyi com- 
bat, ils dévoient du moins le différer de cinqf 
ou fix mois , jufqu'à ce qu'ils euffent achevé de 
xeoverfer le trône de Charles & de foumettre fon 
empire : l'un & lautre des deux guerriers vpyoient 
bien qu'Agramant avoit raifon , peut-être même 
penchoient-ils tous deux à fe rendre à (es prières; 
mais l'un & l'autre euflent regardé compie un 
opprobre de parler le premier pour confentir à 
cette trêve. 

Parmi, tous ceux dont les voix fe joignoîent à 
celle d'Agramant pour appaifer la fureur du Roi 
de Tartarîe, aucune de ces voix ne devoit mieux 
pépçtrer jufqu'à fon coeur que celle de la belle 
Doralice ; elle gémit , elle le conjure de céder 
au fils de Trojan , comme aux vœux de toute 
Tarmée: Cruel, lui difoît-elle, tu veux; donc me 
faire trembler fans cefle pour tçs jours l Quoî^ 
ce cœur qui t'adore, n'aura donc jamais, un inf- 
tarit de plaîfir pur & calme ! Je te verrai donc 
toujours te couvrir de tes funeftes armes au lieu^ 
de te repofer doucement fur mon fein; le bon-^ 
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%eut de t'avoir pour époux, celui d'avoir vu drC- 
paroître de thei ye\i\ ^horreur d'un combat con* 
tre R^omonti fer^-t-il à Tinfl^t détruit^ par 
celle de t'en vpir entreprendre un autre qui n'eft 
pas moins périlleux ! Hélas! quoique ; trem- 
blante ^ je pouvoir du moins me, dire à moi- 
içeaie^ NoB , ce n'eft que pour me polTçder que 
iïM>û amant veut combattre Rodomont. Maliieu- 
rpufe:^^ je fuis! ah ! je ne peux phis.me cacher 
q.i|0 içe ' n'^ft que ppuT foutenir un© légère que- 
relle jq*e rtîon éppuX va s^expofer aux mêmes 
dati^ger$ ;^quelle eft donc la dureté d^e ton cceur ^ 
puiiique. la futetir de combàttSre l'émeut encore 
plus que tout' Hïon àniour ! Eh ! que t'importe:, 
fî tu m'aidies&lorfquetu.voisiquô tu me perces 
le iCÇBur, que Roger porte une aigle jicmirdevjfe, 
ou jqu'il ne la porte pas? Peux-tu -balancer un 
înftànt le péril de la mort, & la certitude de 
I^^mîenne, fi tu fucçDmbois, avec l'avantage le 
plus léger que tù remporterois ? je t'ethi^is juge 
toi-même: voiy, d'un côté, quel honneur fri- 
vole tu peux tirer de favoir que cette aigle eft 
effacée du bouclier de Roger; vois^ de l'autre, 
qye le fort des combats eft toujours incertain^ 
& que celui qui peut te menacer déchire le cœur 
de celle qui t'adore : quand même h vie ne te 
feroit pas auffi chère que ce frivole honneur; ah î 
barlwxe , la mienne ne te l'eft-elle donc plus? 

D d iv 
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Non, tu ne peux douter (JuVïïe ne s'éteîgïï^ 
avec la tîentie : non, je mourrai fans douté? 
maïs apprends que je mourrai pénétrée dw 
défefpôîr de t*avoîr vu mourir avant moî. ' ' • ' 
Ceft aînfî cjue, baignée de larmes, la tendre 
Doraîiee ne cefla pas de fe plaindre & de fup^* 
plier fon'am'érit pendant toute lâ'nuitrces pleurs 
étoîént verfês par défi beaux yeuic, ces plaintes 
étoient proférées par une bouche fi vermeillci' 
que Màndricard attendri tei «fluyojt par-mrlte* 
baffers tertâfès, & recuéîtloit tous les ftmpïrs' 
qui fôrtbîent dé ces lèvres de rofe: Ah! chère ^ 
âme dé lîia'vie , lui répon^41 à là fin ,' com-t 
ment pouvez- vous céder àrdesxrraîn tes auffi peu! 
fondées? Eh'l devriez-^vous êti-eallarmée, quarîd- 
même Chartes & tous fes François , Agramant ' 
& fes Maures oferoientm'attaquer? Il faut que > 
vous ayez bien peu d'eftimé pour ma fôrce & •- 
pour ma valeur; eft-il poffible ^'un homme feul ^ • 
<jue Roger puifle vous fai^-ei craindre potir! md'*^ 
vie ? Quoi ! ne vous fouvient-il plus qu'avec un 3 
feul tronçon de lance, vous m avez vu détruite / 
toute votre nombreufe efcorte? GradafFe^ d'unë'^ 
bien plus haute renommée que ce jeune Roger', * 
ne convient-il pas lui-même qu^rl fut mon pri-;^. 
fonnier dans la Syrie? Ifolier, Serpatitin, le'^ 
brave Sacripant, les renommés frères Aquilànt-*^ 
le Noir & Griffon le Blanc , & pliifieurs Çhôvâi^i 
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tiers Matires ou Chrétiens •rie^ôfttiîlspasidû 
leur déHvraiîce'? La RenoAiè^e*'fiè* celèbfe-trilfo 
pas encore les exploits qui m'ônj couvert :dé 
gloire le jour -<|ue nous ayons 4éyvré le-canjp 
d'Agramant? Pouvez- vous donc m'afflîger, m'oC 
fenfer mémè'5 par îa [terrétïr que le jeune Rogec 
Vouy infpîire ?-Que peut-îl faire Teut contre moii 
pourra-t-il réfifter à me:i-k:ottp^, lorfque je ferai 
couvert des armes 'd*Mê&ori & que la célèbre 
Èurandal ^rmèra ma main? AJi! que n'ai- je pij 
combattre à vos yeux le ruperbe:ennemi tjUÎ mê 
dîrputoit votre cœur ? vous fautiez pas à pi^ér 
fent rinquiétude offënfante de me voir aux maina 
avec Rog'eri Au nom de notr^v amour , 6 .' m^ 
chère Doralice ! eflîiyez voi/larmes, & banniflQ:^ 
un auflî trifte augure : croyez que le féul honne^àf 
qui me][5ârlékenfînaître m^amme^ &: noa le defir 
puérile d^efiàcer, une aighe d*un boirclier." : - ! ; -[ 
• Mandricard répondit ainfi; mais ;il ne put per-t 
fuader la tendre & craintive Doralice. Elle I0 
ferra dans fës-bfas; fes nouvelles «nftîlK^Sfàuroient 
attendri, remué la colonne :kpUts.ijmmobile. A 
la fin , pliis forte, quoiqu^à. demi rnue, que fôa 
amant ne pouvbit Tétre :ayec toutes ks armes, 
elle réduifît ce caraétère indomptable à fe ren- 
dre : li lui ptromît. qu'il écôuteroit Agramant, fi 
ce Prince lui pàrloit encore une fe.€phde fois du' 
même accord. • 



Le folèil^ commeflçoic à paroît^-e lorfque Mao» 
idricard cédoit au pouvoir de l'amour ;inaû tout^ 
à^coup, le jeune & brave Roger s'éveille j il 
veut prouvei» qu'il fçait défendre & porter avec 
honneur Taigle de fon boi^eli^r^il craint d'être 
jfetenu par die nouyelles:prQpofitions ;il iè couvre 
de Tes armes';, fl yole jufqu'aux barrières de la 
lice; il ^occu|>ev'^^ la fait retentir, ainfi que 
les environs, du fon éclatant de fon cor. L'orr 
gueilleiix Tartarè entend ce fop qui l'appelle &: 
le défier Tamour s'enfuit en foupirant d'un cœur 
dont la fureur "s'empare; Doraliçe le (ènt s'échap- 
per de (es bras, fauter fur fes arnp^s^ Ipuârir à 
peine que fes Ecuyers les attachant- avec: foin j 
& défefpérée, elle voit que nulle trêve €ïq fcvL% 
plus différer cet inévitable & fànglant combat» 
Le Tartare monte fur Bride-d'or, & court ver^ 
la lice : les deux Rois arrivèrent prejque i^n mêmc^ 
tems , & fheure fatale ne fut pas tong^tems di£^ 
férée. ' . . 

- Les deux Guerriers ayant été pfebS aux deux 
extrémités de la carrière, on laça leurs cafques; 
étincelans ; on lei arma de deuxdbrtcs lances : le 
ion aigu de la trompette donna Kaffrcuy %naU 
tous les vifag« des fpeâateurs pâlirent en ]*écou-, 
tant. Les courfiers s'élancèreni avec là mêmes 
impetuofité;& la rencontre terrible de cesredou^ 
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tables advef faires fit trembler 1^ terre & frémir 
la voûte des cîeux. 

On vit de part & d'autre fondrç le même 
oifeau qui porte Jupiter^ Les deux Guerriers iné- 
branlables comme une forte tour qui brave TA-: 
quilon , ou comme le rocher qui rompt les vagues- 
élevées, brifent leurs lances dont les éclats s*é- 
lèvent jufqu'aux cieux; le viridique Turpin nous 
apprend même que quelques-uns de ces fragmens 
s'étant élevés jufqu*à la fphère du feu, on les vît 
retomber enflammés for ia terre. 

Les deux fiers combattans retournant alor^ 
Pépée à la main, tous deux fe portèrent un coup- 
de pointe dans la vifière; ils euflferit défifé-fe- 
porter par terre, mais; ils n*avoîent -garde de, 
frapper leurs chevaux pour y réuffir, & celut 
quîs'en étônneroit, connoîtroît peu les loix a,ntî- 
c|ues de la Chevalerie ; «lies défêndoîent fous^ 
peine <f un éternel déshonneur de porter des 
coups au cheval de fon adverfaire. * . - 

Les vifîères de leurs cafques étant -doubles , 
elles réfîftèrent à ce premier effort; & leurs épées^ 
alors commencèrent à tomber fur leurs armi^s^ 
ayet la même impétuofité que cette grêlé quf 
brifant les jeunes rameaux des arbres, coUpe&- 
détruit les chanvres, les épis, & ravage les plus' 
belles maîfons. On peut imaginer fans peine à 
quel point Balifarde & Durandal dévoient être^ 
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terribles eir de pareilles mains : cependant nul 
coup dangereux n'avoit encore été porté, l'un 
& l'autre ayant h mcn)é„ adîefle à les parer. 

Ijje premier qui fit couler le fâng de fon ennemi^ 
ce fut Mandricard; la terrible Duraadal defecn- 
dant comme k foudî:é> fendit le bouclier de 
Rùger , pénétra fe cuiraflc' dans laquelle elle traça 
profondément fa route, fenglajite. 
• Mille dons charmans & la douceur de (es moeurs 
le fatfôient. aimer:, il fut aifç de le reconnoître 
à ce coup terribleqûi fit pâlir & qui glaça^ 
prefquc tous les fpedateurs. Si les vœux les plus 
nombreux euffent aloçs été écoutés ^ le Taftare 
eût. perdu proniptement ou la vie ou larlil^crté: 
je fuis tenté de croire qu'u» Ange détourna la- 
force de ce cçmp qu'pn crut jdeVoir etrç qiortek 
Roger plein de dépit en fe fentant blefle , jfépon-. 
4it à ce coup par un autre encore plus terrible, 
qu'il porta fur la tête de Mandricajrd: mais fon- 
épée ayant tourné dans fa main, le eafque d'-Hec-^ 
tor * réfifta ; c^ qu'il n'eut pu faire fi Baljf^irde 
l'eût frappé de fon taillant. Mandricard fut fi^ 
fort étourdi de la force du coup, qu'il aban^. 
adonna les rênes de Bride-d'oi:, & parut plufieurs 
fois prêt à tomber» Cet excellent cheval, comme 
s'il: eût foufFert de porter un autre Guerrier que 
Roland, fit plufieurs bonds , & courut en i^oux-^; 
jiant ihns la carrière». • * ri-r: ;. 
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Le ferpent froifle fous l'herbe, le lion bleffé 
par un trait ne peuvent mçntrer une plus vio- 
lente fureur, que celle de Mandricard lorfqu'il 
eut repris fes efprits. Sa force femble augmen- 
ter comme fa colère; il reprfend les rênes, (erre 
& lève Durandal; il fait bondir en avant fon 
cheval contre Roger ; & s'élevant fur fes étrîers, 
il porte un coup fur la tête de ce Chevalier 
qu'il efpère fendre jufqu'à la poitrine j mais Roger 
le prévient avant que ce coup ne l'atteigne ; & 
lui portant un coup fous le bras droit, Balifarde 
perce la cuirafle, & fe plonge de quelques doigts 
dans le corps du Tartare : tandis que Roger la 
retire fanglante, Durandal tombe fur fon cafque; 
& quoiqu'il eût plié fa tête jufques fur la croupe 
pour éviter la violence de ce coup , fi fa tête 
n'eût pas été couverte par une arme d'une auffi 
bonne trempe , Durandal eût terminé le combat: 
Roger fronçant le fourcil , fait fauter fon cheval, 
gagne le flanc droit de Mandricard ; & Balifarde 
forgée pour trancher & percer les armes enchan- 
tées & les métaux hs plus durs, fe baigne une 
féconde fois dans le fang du Tartare* 

Mandricard blafphême en recevant cette bleC 
fure; fa rage fe porte à l'extrême: il veut ufer 
de toutes les forces* qui lui reftent; & pour 
porter fon coup avec plus de violence , il arra- 
che ce bouclier qui porte l'aigle blanche, Sq 
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fàîfit la poignée de Durandal avec k$ deux mains : 
Ah I lui cria Roger , tu prouves bien que tu ne 
te trouves pas ^igne de cette noble devîfe, & 
que tu renonces pour toujours à la porter. Man- 
dricard, pour toute rcponfe, fait tomber Duran- 
dal fur fa tête, & la chute d'une montagne n'eût 
pas été plus rude à fupporter ; mais Tépée ne 
frappant que fur la vîfière, elle la fendît en deux 
parts ; & cette vi/îère étant avancée , le vifage 
de Roger n'en fut pas ofFenfé : ce même coup 
defcendit fur l'arçon de la feUe, il trancha les 
deux épaifles James d'acier dont il étoit revêtu, 
&: coupant auflî le cuiffard de Roger, il lui fit 
une profonde bleffure dans la cuiife, dont la cure 
fut très-longue dans la fuite. 

i)éjà les deux combattans couverts de bleC- 
fures rouglffoient de leur fatig leurs armes & 
l'arène. L'avantage & le péril du combat paroif 
foient être égaux entr'eux ; mais Roger les décida 
bientôt en fa faveur. Il porte ufi coup de pointe 
de cette Balifarde fatale à tant de Chevaliers : 
il dirige fon coup du côté qui n'eft plus défendu 
par le bouclier ; la cuîraffe ne peut réfifter , & 
la pointe cruelle fe fait une route jufqu'au cœur 
du Tartare , le traverfe, & l'épée fe plonge prêt 
que en entier dans fôn fein. 

Le Tartare ne mourut pas fans fe venger ; 
& dans rinftant même qu'il recevoit le coup 



G H A N T XX X. 4jl 

mortel ; il en portoît un fur la tête de Rogec 
qu'il eût partagée fî fa force tfeût pas été afFoî-» 
blie par la douleur du coup qu'il avoit déji 
reçu fous fon bras droit. Celui de Mandricard 
fut cependant aflèz violent pour que le cercle de 
fon cafquè & fa coëflfe de fer cédaflent au tran-* 
chant de Durandal ; il pénétra même un doigt 
de profondeur dans fa tête ; & Roger terraflë 
par ce coup^ tomba fur le fable en verfant un 
ruifleau de fang. 

Roger fut donc le premier qui toucha la 
terre. Mandricard refta quelques momens encore 
dans les arçons : les fpedateurs crurent qu'il étoit 
vainqueur ; & Doralice i fî long-tems flottante 
entre la crainte & Tefpérance^ levoit déjà les 
mains au Ciel pour le remercier d'avoir con- 
fcrvé fon amant, lorCjue Mandricard tombant 
aulïî-tôt le vifage couvert des pmbres de la mort, 
& fon corps en ayant déjà toute l'immobilité, 
l'on reconnut bientôt que Roger avoit remporté 
la vidoîre. 

Agramant, fes Chevaliers & les premiers de 
fon armée, coururent vers Ro^er au moment où 
celui-ci fe relevoit. Ils l'embraflênt , le fou- 
tîennent , & célèbrent la gloire immortelle dont 
il vient de fe couvrir: il n'eft perfonne qui ne 
félicite Roger , & dont le cœur ne foit pénétré 
des fentimens que fa bouche exprime; Gradafle 
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feu! pouvoit être foupçonné d'être moins fincère; 
ce Prince en effet ne pouvoit fe confoler que 
fon nom ne fût pas forti le premier de Turne , 
^ de voir le jeune Roger remporter tout Thon- 
neur de ce grand démêlé. Agramant redoubla 
ùs carefles pour le brave Roger qu'il yoy oit 
juftifier toute Teftime qu'il avoit précédemment 
marquée pour lui, lorfqu'il ne voulait point tra- 
verfer la mer, & laifïèr lever la bannière impé- 
riale, jufqu'à ce qu'il pût l'amiener aveclui; il 
pirife plus que le refte de fon armée , en ce mo- 
ment , celui qui vient d'arracher la vie au fils 
d'Agrican. 

: Les Chevaliers Maures ne furent pas les fçuls 
qui parurent fenfibles à la viâtoîre de Roger; 
un grand nombje de dames, Maur^, Africaines 
ou d'Efpagne , embelliflbient alors la Cour d'A- 
gramant & de la Reine d'Efpagne; il n'en fut 
pas une qui ne s'emprefsât à le féliciter. Peut- 
être Doralice même lui rendoit-elle un fecret 
hommage , & fe feroit-elle jointe à cette belle 
troupe, filevifage livide de fon amant étendu 
fur le fable ne l'^t retenue; je dis, peut-être, 
&. j'ai bien raifon de ne rien affurer de pofitif. 
Roger étoit fi beali, fi brave ; il pofledoît fl 
bien tous les moyens de plaire, &laPrincefle 
Grenadine, comme nous l'avons déjà vu ci- 
devant , étoit fi légère, elle craigupit fi fort la 

folituda 
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roUtude d*une longue nuit, qu'elle auroît bien 
pu s'attacher à Roger \ s'il eût voulu la prendre 
fous fa garde. Dans le fond le Tartare étoît un 
amant bien brave ^ biew folide, & bîen bon pour 
elle pendant fa vie ; mais Mandrîcard mort n'é- 
jtoît plus d'aucune utilité : Doralice qui fe pox- 
toit fort bien, pou voit deCrer un nouvel amant 
tel que Roger; il eût été peut-être bien doux 
pour elle de s'entendre dire jour & nuit , je vous 
aime , par ce jeune & charmant Chevalier. 

Le plus, habile Chirurgien ayant été fur le 
champ appelle , le fils de Trojan vit tous fes 
vœux exaucés en apprenant qu'aucune des 
cruelles bleflures de Roger n'étoit mortelle ; il 
fit porter l'amant de Bradamantç fous fes tentes, 
defîrant pouvoir veiller lui-même fur lui jour & 
nuit ; il fit élever un trophée des armes du Roî 
de Tar tarie près de fon lit; iln'y manqua que 
la bonne épée de Roland qui , félon la conven- 
tion , fut remife au Roi de Séricane : Bride- 
d'or appartenoit à Roger comme les armes de 
Mandricard qui s'étoit. emparé de cet excellent 
cheval & de Durandal, lorfque le Comte d'An- 
' gers les avoient abandonnés dans (à folie, Roger 
qui favoit qu'il ne pouvoit faire un préfent plus 
agréable au fils de Trojan, le lui fit accepter. 
Mais ceflbns un moment de parler de Roger 
pour nous occuper de la jeune guerrière qui. 
Tome V. JE e 



dans ce moment , foupire & fe défefpèi?c de ni 
point recevoir de k$ nouvelles» - > 

Bradamante étoit toujours à Montauban at- 
tendant le retour d'Hypalque 5 cette fage & zé- 
lée confidente lui raconta la violence qu'elle 
«voit efluyée de là part de Rodomont , 1 enlè- 
vement de Frontîn , la rencontre qu'elle avoit 
faite de Roger, de Rîehardet& de fes coufins 
fur lès bords de la Fontaine de Merlin, & la 
fureur avec laquelle fon amant étoit parti pour 
aller punir l'infolende de Rodomont & la lâcheté 
qu'il avoit eu d'enlever Frontin des mains d'une 
femme; elle ajouta que Roger «'avoit' pu ren- 
contrer le Sarrafin. 

) Hypalque fait bien valoir auprès de Brada- 
mante les raîfons qui retiennent Roger, & qui 
l'empêchent de venir à Montauban 5 elle lui remet 
fa lettre ; Bradamante la reçoit d'un air plus 
affligé que fatisfait 5 il lui fer oit bien plus doux 
de voir fon cher Roger; une fimple lettre n'é- 
^oit qu'un bien foîble fecours pour ellfe, après 
l'avoir attendu fî long-tems : cependant malgré 
fon chagrin mêlé de quelque dépit, Bradamante 
-baîfe plus de dix fois cette lettre, en penfant à 
celui dont elle reconnoît la main; en la rcbaîfant 
encore elle mouille de ks larmes un papier que 
fds foupîrs brûlans auroient peut-être enflammé; 
elle lit & relit vingt fois cette lettre; elle s'in- 
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ïerrompt elle-inéme à tous momens pour faire 
(4e nouvelles queftions & pour répéter encore 
plus fouvent celles qu'elle a déjà faites : elle ne 
fe lafle point d'entendre Hypalque; elle lui fait 
jTans ceflè rédire que Roger reviendra bientôt 
Ja trouver ; le terme de quinze ou vingt jours 
çu'il pr.enpît pour fe rendre auprès d'elle lui 
l^arpi^it é,tre un fiècle: Hélas! s'écria-t-elle, 
flui pourra in^aiTurer de le revoir, même après 
çp tems;. combien d'accidens ne peuvent-ils pas 
j'empêche^: de revenir près de moi? hs hafards 
d,e la guerre d'ailleurs ne font-ils pas toujours 
à craindre pour un auflî brave Chevalier ? 

Plus Bradamante penfe à l'abfence de fon 
amant., plus fa doule;ur redouble : Aih! Roger, 
injon cher Roger , s'écria- t-ellé; o toi, que j'aime 
plus que ma propre Vie ! comment peux-tu me. 
quitter pour aller fervir ceux que tu fçaîs être 
mes ennemis? toi, dont le bras devrpit m'aidçr 
à les cojiî^attre ; j'ai h^W convenir que tu peux 
croire que top honneur eft intérefle dans ce 
moment à l'afte que tu fais ; non , je ne 
fais fi: ta conduite mérite que je la blâme , 
ou que je te la pardoime ; oublies -tu donc 
que ton père perdit la vie par la cruelle main 
de Trojap, & c'eft pour le fils de fon meui;trier 
jquç tu t'éloîgnqs de moi ! Ipin de venger fa jufte 
^q^erelle tu prends la défenfe dAgramant , & lorf 

Eeij 



^^6 ROLAKD TXJKtJRVJC, 

que tout dèvroît te porter à venger le fang de 
ton père en r^andant le fîen , tu ïne fais mou^ 
rir de regrets & die douleur. 

Ceft aînfi que Bradamante répétoît mille ten- 
dres reproches contre Tamant quî lui coûtoît 
tant d'allarmes. Hypalque s'emprefFôît vainement 
à la confoler; elle lui difoît fans cefle que Ro- 
ger étoit obligé de céder aux ferméns qu'il avoît 
prêtés , & qu'il failoit qu'elle attendît avec plus 
de patience le tems qu'il avoît prefcrît pour fou 
retour : les confolations d'Hypalque , Tefpérance 
même, unique & douce compagne des amans ^ 
qui parloît dank fon cœur ne pouvoit tarir la 
fource de fes larmes ;• elle reprit la réfolûtion 
de refter à Montauban., & d'attendre dans ik 
famille Je tems marqué par Roger; mais il ne 
dépendoit pas de lui de tenir cette promeflè. 

Ce fut un bonheur pour Bradamante d*igno- 
rer toutes les raifons multipliées qui forcèrent 
Roger à manquer à la parole qu'elle avoît reçue 
de lui : il étoit alors cruellement bleiré,& pen- 
dant un mois entier il fit craindre pour fa vie. 
Elle l'attendît en vain; elle vit paflèr le tems 
qu'il avoit prefcrît avec la plus vive douleur ; 
elle n*eut des nouvelles de lui que par Hypal- 
que ; elle en reçut une féconde fois par Richair- 
det „ qui lui raconta comment ce jeune Héros 
avoit fauve fa vie, & remis fes coufins en lî- 
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fierté: mais quoique ces dernières nouvelles fu(- 
fent agréables pour la guerrière , elies^urent en-, 
core mêlées de quelques réflexions amères qui 
la troublèrent- Richardet , dans fon récit, avoît, 
comme on peut le croire , élevé jufqu'aux cieux 
là haute valeur & la beauté de Marpbife; il avoît 
appris en même tems à fa fœur que cette belle 
guerrière & Roger étoient partis enfemble en 
difant qu'ils alloient au fecours d'Agramant. 
Bradaniante, en écoutant fon frère, eut Taij^ 
d*être fatisfaite qu'ils marchaffent en état de fe 
fecourîr mutuellement ; mais de fecrètes inquié- 
tudes qu'elle cachoit troubloient alors bien vive- 
ment fon âme. 

Il- eft dans l'être des aipans d*aggraver les plus 
légers foupçons ; Bradamante imagina quer Mar- 
pliife étoit encore plus charmante que fon frère 
n'avort pu la lui peindre : elle penfa qu'ils étoient 
lêuls enfeiinble pendant qu'ils vpyageoient ; elle 
finit par préfumer qu'il étoit impoffible que 
Roger n'en fût pas éprîsr Cependant elle veut 
rejetter ce foupçon; fon cœur efpère & craint 
tour-à-tour; elle attend enfoupirant, & dans 
le plus grand trouble , l'arrivée de Roger , & 
elle n'ofe s'écartei" d'un pas de Montaul^an. 

^Pendant le fèjour que la guerrière fit dans fà 
famille , fon frère aîné, ce célèbre Paladin dpnt 
la renommée rendoit la réputation de fa race 

E e iij 
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auflî brillante (Jtie Ife fokil vaitiqueurî des âftrei 
de la nuît^, Renaud, fuivi d'un feul Sa^e, Sur- 
prit un matin toute Ùl faitiîlle en ârtivant tout- 
à-côilp à Mbiitaubàn, & voici ce qui l'y con- 
duifît. ~ 

Vous favez quelle étoit la route qu'il tenoît 
fi fouvent pour chercher fon Angélique. Un 
jour, en revenait dfe Paris, -ce Paladin reçut 
là facheufe nouvelle de l'échange que ja mère 
de Ferragus étoit prête à faire avec lé lâche 
Bertolâs. Il prît fur le champ la route d'Aî- 
gremont pour voler au fécours dfe Viî^îâii & de 
JVIaugis : ce fut dans ce château qu'il apprit 
qu'ils avoient été délivrés par Roger & Màr- 
phife; que les Mayençols étôîent tombée fous 
les coups de la guerrière & de fon compagnon 
d'armes , & que fes frètes & fes coufins étoîènt 
jpartis pour MoritaUbàtti II y aVoît près d^in an 
qu'il "sVtoit fé{!raré d*eùxj ît vint pour les em- 
'^brâifer. 

Renaud reçut âVec attéfAdriflem'ent les cârefics 
de fa mèreBéatrix, de fon époufe^ de fci enfahs 
& de fes frères ; {qs jeunes enfans refttôfùroient ^ 
embraflbîent fes genoux, fes jambes, l'acca- 
bloîent de leurs carefïes , comme hs petits bien 
affamés d'uiîe hiroftdelle careflènt leur iïière,, 
lorfqu'en volant à tire, d'aîles elle vieht porter 
la pâture dans leur petit bec , & gafouîUe en l^c 
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voyant manger : maïs lorfque le Paladin eut 
donné quelques jours à fa tendreflè, comm^ à 
celle de toute fa famille , il partît de Montau- 
banenfaîfant prendre les armes à tous fes frères, 
à {es coufins , & les conduiCt à fa fuite. Bradai- 
mante attendant toujours le moment fi dcfiré de 
l'arrivée de Roger, feignit d*être malade pour 
être dîfpenfce de partir avec eux. Hélas ! elle 
ne leur difoit que trop la vérité ; eft-il donc une 
fièvre aflez aîgiie, une douleur aflez vive pour 
être comparées à tqqt ce que fent une âme que 
l'amour fait fouffrir ? Renaud y en amenant la 
fleur des guerriers de la Maifon de Clermont, 
les conduitbit à Paris au fecours de Charle* 
magne , & je vous raconterai dans le chant fui- . 
vant les exploits éclatans que cette brave & 
îUuftre race fit pour le fervice de fon Empereur* 

Fin du trentième Chanta 
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CHANT X X XL 

Amour! Amour! qu'il ferpît doux de te 
fervir! quel bonheur pourroît approcher de la 
félicité d'une âme qui s'abandonne à des trans- 
ports fans cefle renaiflans , & qui femble ne plus 
exifter que pour aimer , fi tu n'avoîs pas la 
cruauté de mêler toujours quelques peines à tes 
plaifirs i Souvent , hélas ! la crainte les accom- 
pagne ; plus fouvent encore une noire frénéfîe 
les détruit & laifle un cœur en proie aux fer- 
pens cruels de la jaloufie. . 

Je conviens que quelquefois de légères peines 
ne font que préparer tes bienfaits, & nous, en 
faire mieux connoître le prix ; c'eft ainfi que la 
foif ardente & la faim nous rendent les plaifirs 
de la table plus délicieux; l'amant fortuné ne 
fentiroit pas aflez toute l'étendue de fon bon^ 
heur , fi le calme charmant dont il jouit n'eût 
pas été précédé de quelques troubles, & l'on 
ne connoît bien les douceurs de la paix , qu'a- 
près avoir éprouvé les horreurs de la guerre. 

Quoiqu'on foit privé de voir ce que l'on 
aime, on en porte toujours la douce idée datis 
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fon cœur ; on fe dît- fans cefle: Ouï, je lé 
creverrai plus charmant & plus fidèle que jamais; 
les maux que fait foufFrir rabfence en deviennent . 
plus légers , & ne font que précéder tous les 
tranfport^ que nous caufe le retour de l'objet 
aimé; on peut même adorer fa maîtrefle, fans 
en avoir reçu la plus légère faveur : on peut 
même ne fe pas trouver malheureux dans (à 
chaîne , fi la douce efpérance n'eift pas détruite: 
on s'occupe bien moins de l'état préfent de foa 
amour, que du moment defiré de voir combler 
tous fes vœux. Ceft dans ce moment fortuné 
que le fouvenir de tant de peines palfées porte 
encore de nouveaux charmes dans la félicité 
préfente ; mais fi rinfériiale jaloufîe répand fbn 
poifon dans notre cœur, elle jette un nuage 
fombre fur Timage du bonheur : elle fafcine les 
yeux, elle y répand une teinte noire , elle les 
empêche de diftinguer & d'apprécier tout, ce qui 
les bleflè. 

Lorfque la jaloufie nous déchire le cœur , il 
n'eft aucun fecouts pour guérir une plaie auffi 
mortelle ; un poifon nouveau fèmble l'envenimer 
fans cefle ; le grand art de Ptolémée, celui de 
Zoroaftre, d'Efculape même ne pourroîent gué- 
rir un mal qui conduit du défèfpoir à la mort ! 
Cruel fiipplice d'une âme tendre , poujcquoi 



«ais-tu fi facilelttent pour lâ tourmenter ! le plus 
léger foupçon,Tapparencc la plus trompeufe^ 
iiiflSfent pour nous accabler ; la raifon s*offufque 
& fe tait; Tintelligence troublée ne nous fait 
plus voir que des mohftres hideux & fantaftiques ; 
Tefprit d'un jaloux change au point de n'çtre 
plus reconnoiflàble : ô paflion , Ja plus *dang^ 
reu(è de toutes , pourquoi pénétras-tu dans le 
coeur noble Se feniible de Bradamante? par quelle 
fatalité vins-tu lui porter les derniers coups ! 

Le récit d'Hypalque & celui de Richardet 
ft'avoient encore excité que quelqpes troubles 
légers dans fon âm'e > mais y quelques jours après^ 
un nouveau rapport, appuyé de quelque vrai- 
femblance , acheva de Ja frapper d'un coup 
mortel ; vous plaindrez cette guerrière , lorfque 
je vous en rendrai compte ; mais je voiii dois 
auparavant celui des grandes aâions de Renaud 
^ue nous avons laifTé marchant vers Paris à la 
tètQ de fes plus proches parens* 

Le jour d'après leur départ d'Aîgremont , 
Cette petite troupe rencontra vers le foir un 
Chevalier couvert d'armes noires ; il n'avoit^ 
fur des vctemens pareils, qu'une écharpe blan- 
che ; il conduifoit une Dame , & yoyarit dan^ 
la perfonne de Richardet un Chevalier qui' lui 
parut être d'une haute apparence , il s'avança 
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pour. lé défiei à la joute : Richardet n'eut garder 
de rçfufer iih pareil défi, lui qiii fouvent pré- 
venait les autres ; il prend du champ , & revient 
fa lahcec en arrêi: Renaud & fés compagnons • 
s'arrêtèrent pourvoir là fuite de ce défi.» J'ef- 
père, difoit en lui-même Richardet , l'atteindre 
aflèz à plein au milieu de (on bouclier pour le 
défarçonner. Mais le fuccès lui fat bien ^ con^-- 
traire ; lé Ghevâlieic étranger Tdtteignit fi ru- 
dement dans là vifière de fon calque, qu'il le 
fit voler bien loin à terre par defliis la croujje 
d^ fon cheval : fon frère Alard f& préfenta poiîr 
le Vertger , mais il li'èn élit que la frivole efpé- 
rancé; il fut porté fur l'herbe cortme Richar- 
det, & fon bouclier fut brifé par la violence 
du coup. 

Renaud élit beau crier au jeune Guîchard de 
s'arrêter ; céluî-cî qui^ lenoît déjà fa lance en 
atrét, & qui brulotît du defir de venger fes 
frères, profita du tems que Renaud einployoit 
à lacer fon cafque ; il courut fur le Chevalier 
inconnu qui l'^endit à côté de fes frères rauffi^ 
tôt Richard, Vivian & Maugis voulurent s'a- 
vancer; mais Renaud fe trouvant armé les arrêta. 
Nous n'arriverions jamais à Paris, leur dit^il 
en riant, fi j'attendois qu'il vous eût tous ren- 
verfés.Mais il le dit affez bas.poûr qu'As n'euiïèat 
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pas la mortification de Tentendre, La rencontré- 
de Renaud & du Chevalier noir fut de la plus 
grande violence, & leurs fortes lances fe bri- 
sèrent jufques dans leurs gantelets; mais nul des 
deux ne plia la tête ni les reins en arrière de 
répaiflèur du doigt ; leurs chevaux s'étant pa- 
reillement rencontrés , mirent tous deux la 
croupe à terre. 

Bayard iè releva dans Tinflant, au point cju'à 
peine s'apperçut-on qu*il eût baifle fa croupe;, 
à regard de l'autre cheva] , il eût Tépaule; & 
les reins brifés , & refta mort fur la place. Son 
maître s*étant promptement débarraffé de fes 
ctriers, fe trouva fur le champ fur ks pieds. 

Le fils d*Aîmon ayant fait une demi-volte> 
revenoît vers le Chevalier fans tenir aucune 
arme dans fa main. Le Chevalier noir hii dit : 
Sire Chevalier, j*aimois le cheval que vous 
venez de me faire perdre ; il y va de mon 
honneur de venger fa mort :. faites donc, ce qui 
vous conviendra le mieux ; car pour moi je 
n'héfite plus à vous combattre. — Si ce n*e{t 
que le regret du cheval que vous avez perdu ^ 
lui répondit Renaud, qui vous porte à ce corii- 
bat, je vous offre volontiers un des miens qui 
pourra le. valoir. — Vous m'entendez trè$-mal ,. 
lui répondit Tautre , fi vous croyez que je foi« 
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tembarrafle die la pQïte de ce cheval ; mais je 

'Vais m expliquer plus, claîrcment. Je veux donc 
vous dire que je croiroîs me manquer à moî- 

^ mtme , fi je n*éproUvois pas Tépée à la main 
quelle eft votre force & votre valeur dont j*aî 
une très-haute idée. Aînfî, reftez à cheval ou 
defcendez, cela m'eftégal, ne craignant point 
que vous me combattiez avec quelque avantagé, 

' tant je defire m'^éprotiver répéé à la main avec 
vous. Renaud lui répondit fans le faire attendre : 
Je confèns au combat que vous me propofez ; 

^ & pour que vous ne puiffiez prendre aucun 
ombragfe de ceux qui font avec moi, je vais 
leur dire de fuivre leur route , ju(qu*à ce que 
je les rejoigne , & je ne 'garderai près de mbî 

-qu*un Palefrenier p««r tenir mon cheval. Sui: 
le champ il alla donner ordre à Ces compagnons 
de fuivre leur route. 

La nobleffe de ce procédé frappa le Cheva- 
lier étranger, & lui donna la plus haute idée 

"de foH adverfaîre. Renaud en effet defcend-de 
cheval, le donne à tenir, & ne voyant plus 
rétendard de Clermont qui cohtinuoit à s*éIoî- 
gner, il embraflè fon écu, tire Flamberge , Se 
provoque le Chevalier. L*un & l'autre s'at- 
taquent avec la même valeur : chacun d'eux 
j'ctonne de la force de fon adverfaire ; jamais 
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. on n*a vu de combat plus terrible : cependajjt 
il rfçft.aoimé ni. par l'orguefl ni par la Tuteur, 
..(& tous les deux coqnbiflant ^eur ^jforce, ils en>- 
plpyent tout I>ft ^dont on pe,u^ u/jbr^en de pareils 
ai^uts. ' ^ , „/ 

O9 pçuyoit efitendre de loin les coups ter- 

^j;ibIes.qwUl? fe portoienutou^ ^es environs ep 
jseteatiflbient*,.i& le trar^chant.jçle leurs épéçs 
.fa^oît fouv^ntvx>Ier <^cs fragir^eps de Jeyrs J^oi^- 
cliers , & des ;availles de leurs trui.rafles. L un Se 
Tautre mettant- leur principaXe adfeflÇè à parer 
Is^^ ^(>}^ î ik connoijÇ(ènt jfaicilein^eat que , j(e 
plus léger ^ma^qjiatfa^jeption .pourxoit i^x^e ^ 

jikZng^xt\iX : ce ^ç^mbat j^ura |4"s. d'ui^^ h^jLi^e 

:§c d^e a^c 4» ^çaênje iprqe §c la -iB^c^e vajlpur. 

.^ jfpleil étpi^. déjà depuis [lor^-tems /pus 
rhorijfon, ^ les. t^ocit^es y^to^eRt jétjepdus. fijr 
tout rhémifphère , fans qu'/iucun repo^ eûtin- 

-tearrôTDp.u î^r dombat} rhpnneur le foutenoit 

.feujl, il n'éjtoit poiçtt animp pajr la colèreé 

Renaud s'é^oivPLe de trouver -un Chevalier 
affez fort pour lui -réûfter, aire;^ brave > allez 

^expe^rt d^ns les combats , pour ^mettre fouvent 
jfà vie en danger ; il/e trouve mqwie dqà fi las , 

.& tellement échauffé , qu^^l ^je peut s'empêqher 
de defirer que ce combat £piiEb , pourvu qu'il 
s*ôn tire avec honneur: de l'autre part;, k 
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Chevalier étranger qui ne faypît p^s qu'il étoit 
aux mains avec ce célçbr^. Repaud , la fleva 
des Paladins de France, s'étpnnpit qu'un hoihme 
pût donner des preuves d'une fi grande forcd 
& d'une pareille adrefle; il eût bien defifé n'a* 
voir pas eflayé de venger la mort de fon cbe-» 
val ; & s'il eût pu fe tirer avec honneur de cette 
aCaire , Ul'eût fait fur le champ. Heureùfement 
pour ces deux braves Chevafiers la nuit devînt 
tellement obfcure , que leurs coups ne por- 
toient déjà jplus, qu'au hafard; à peine leurs 
épéçs fe jrencontroient-elles , aucun d'eux ne 
pouvpît plus en voir, ni le tranchant ni la 
pointe. 

.- Renaud fut le premier à dire à fon adverfaire : 
Il me femble que nous ferions bjen de différer 
la fuite de notre combat jufqu'à demain matin ; 
la nuit eft trop obfcure pour le continuer, 8c 
vous me ferez grand plaifir ^ fi vous voulez la 
■ venir pafler fous mon pavillpn. Soyez sûr. Sire 
Chevalier , que vous y recevrez tous les fervices 
•& tous les honneurs qui vous/ont dûs. Le Che- 
valier reçut cette offre avec politeffe,& l'accepta 
ians héfiter. Tous deux ren^ettant leurs épées 
4ians le fourreau , marchèrent enfemble vers le 
petit ,camp que les frères & les côuiîns du Pa- 
ladin avoient fait dreffers & fuse le champ , R^ 
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haud fit amener par fon Ecuyêr un beau cheval 
de bataille au Chevalier. 

Celui-ci qui lie connoiflbît point encore le 
Paladin, Tentendit par hafard fe nommer luî- 
même; & dans l'inftant qu*il reconnut que c'étoit 
contre un frère , & contre ce héros, qu*il venoît 
de fe battre , fon cceur fut ému vivement, & la 
joie la plus vive fit couler fes larmei^: ce guer- 
rier étdit Guidon le Sauvage que nous connoit* 
fons par Thiftoire de Tîle de$ femmes cruelles , 
& par le long voyage qu*it av6i;t fait depuis 
avec Marphife, Sanfonnet & lés fils d'Olivier* 
Guidon n'avôit pu faire connoiflance encore arec 
fa famille ayant été retenu par le lâche PinabeU. 
Dès qu*il eut reconnu qu'il avoit lé bonheur de 
voir Renaud : Ah! Seigneur, fui cria-tT-iF, 
quelle fatalité cruelle m'a conduit à combattre 
celui que j'aime , que je refpecèe , & que je 
defire de voir depuis fi long-tcms ! Vous voyez 
en moi. Seigneur, celui qui reçut le jour de 
Confiance fiir les bords du Pont-Euxin, & 
-comme vous j'ai le généreux Duc Aimon pour 
père. Le defir de vous voir & de connoître ceux 
'de notre fang, m'a fait accourir en France; j'y 
venois rendre hommage à mon illuftre frère ^ 
& mon deftin cruel m'a mis les armes à la main 
contre luit Ah j Seigneur , daignez me pardon- 

ne^ 
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liçr cette fautç involontaire : que ne puis-je 

verfer tout ipon fang pour vous ^ & la réparer I 

•7- Ah ! mon brave frère ^ lui cria Renaud en lui 

tendant fes bras, dèvez-vou* donc vous excufef 

4' un combat qui me prouve û bien que vous êtes 

de notre racé , & fait pour lui faire honneur ! 

Quel témoignage peut être plu^ fort que votre 

haute valeur ! Oui , je vous reconnois pour être 

un d^gne fils d'Aimon ; un lion ne pourroit 

être le fils du daim timide^ & la foible co^ 

Ipmbe ne peut naître d'un aigle ou . d'un 

faucon* 

. Les deux frères ^ donnèrent les pliii tendres 
alfurânces d'une union éternelle, en achevant 
leur route verf les pavillons où Renaud fè fi t 
un plaiGt bien vif de raconter à fes proches 
tQut ce qui venoît .de fe pafler , & de leur pré- 
fenter Guidon ; ils defiroient tous de le vok 
depuis long-tems; ils raccablèrenl de careflesj 
& reconnurent qu'il reflembloit beaucoup au 
Duc Aimon. Ses frères , fôs coufos Tentou* 
roîent^ chacun aimoit à lui parler à Ton touri 
& de ce moment Guidon fut admis dans le fein 
de fon illuftre famille > comme un Chevalier fait 
pour foutenir la gloire de la maifon de Cler-* 
ïuoru. L'arrivée de Guidon eût toujours été 
j chère; mais dans ce moment ou fa valeur pou-^ 
' Jomc F. Fi 
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voit féconder la leur , tous ces braves ChevS-^ 

liers en fentirent encore mieux le prix. 

Le foleil couronné de fes rayons étincelany^ 
commençoit à peine à fes lancer fur la voûte ce- 
lefte^ & à les étendre fur la fuperficie des 
mers , lorfque Guidon partit avec tous ceux de 
fon fang , & fe rangea fous la bannière de Re- 
naud ; ils marchèrent enfemble vers Paris , & ce 
fut à (dix milles de diftance de cette grande 
cité, qu*ils joignirent les bords de la Seirie^ 
& qu'ils firent la rencontre des deux braves 
fils d*01ivier. Ils caufoient alors avec une- 
Dame fort belle & richement vêtue dont Tair- 
ctoit très-affligé : cette Dame fembloit leur 
parler de chofes très- importantes*, & ^de- 
mander leur fecours. Tous les Chevaliers de 
Clermont reconnurent auffi-tôt les deux frèrçs. 
Guidon dit à Renaud : Voilà deux des plus 
braves guerriers que je connoifle; & s'ils vien- 
nent avec nous au fecours de Charles, leur bras 
fera bien redoutable & bien nuifible aux Sarra- 
fins. 

Renaud qui les avoit reconnus à leurs armes > 
blanches & noires, joignit fes louang'es àceMes - 
de Guidon; ils courent les uns & les autres. Se 
l'ancienne querelle que Renaud avoit eu longer*, 
tems auparavant avec les deux frères parut être-- 
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abfolumént oubliée. Cette querelle, trop longue 
à raconter, n*avoît eu d'autre raifon que la 
punition du lâche Trufaldin ; ils n'eurent plus 
l'air d'y pehfer : il leur fit mille carefles , que 
bientôt Sanfonnet qui les rejoignit partagea, 
lorfque les fils d'Olivier l'eurent fait çonnoître 
pour être ce célèbre Gouverneur de la Palef- 
tine , (i renommé par fa valeur. 

Pendant ce tems , la jeune Dame affligée ayant 
reconnu Renaud, s'en fit reconnoîtré à fon tour: 
Seigneur, lui dit-elle, hélas ! votre brave couCn, 
ce bouclier de l'Empire & de notre fainte Reli- 
gion; cet illuftre & redoutable Paladin Roland, 
a perdu totalement la raifon, & parcourt mainte- 
nant la terre comme un infenfé. Je ne iâis point 
quelle eft la caufe de ce fatale événement; je 
fais feulement, pour l'avoir vu moi-même, qu'il 
a jette fes armes, & les a difperfées dans la cam- 
pagne, où! j'apperçus de même un généreux Che- 
valier les ramaflèr avec une forte de refped, pour 
en former iin trophçe, & l'élever fur un pin : 
mais le fils d'Agrican étant arrivé le même jour, 
cet orgueilleux Tartare s'eft emparé de Duran- 
dal,& du bon cheval Bride -d'or que Roland 
avoit de même abandonné dans la campagne. Je 
vous dirai de plus que j'ai vu ces jours pafles 
le malheureux Roland ayant'perdu toute pudenr^ 

Ffij 
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courir tout nu dans la campagne , pouflant 
des hurlemens affreux : je n*ai pu douter alors 
qu'il n*eût perdu la raifon , & je n'auroîs pu 
croire, fi je n*en avoîs été témoin, qu*un Paladin 
fi fage eut pu tomber dans un pareil accès. La 
Damé pourfuivit ert leur racontant comment elle 
Tavoît vu lutter fur un pont avec Rodomont , 
TembrafTer , & fe précipiter avec lui dans la 
Saône. Je crois , continua-t-elle , que de tous 
les Chevaliers qui m'écoutent , il n*en eft aucun 
qui ne foit touché de l'état affreux de ce grand 
Paladin. Je vais chercher à Paris , & dans d'au- 
tres lieux ertcore, quelqu'un qui l'aime allez pour 
tâcher de s'en emparer, & travailler à le guérir 
de fa folie. Ah , fi je pouvois avoir des nouvelles 
de Brandimart, je fuis bien sûre qu'il feroit tout 
au monde pour reulKr dans ce que je defire. On 
devinera fans peine que celle qui parJoit à Re- 
naud étoit la belle Fleur-de-Lys , cette amante 
fi tendre & fi fidelle de Brandimart. Elle retpur- 
noit à Paris l'y chercher. Renaud apprit d'elle 
encore , la querelle que la poffeffion de l'épée de 
Roland avoit excitée '^ la mort de Mandricard & 
le combat après lequel Durandal étoit tombée 
dans la poffeffion de Gradaffe. / • . 

Renaud fut très-touché dé ce récit; fon ame 
fehfible fut attendrie pour foiï brave coufin, ^ 
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fur lé champ îl forma le projet de le chercher , 
& de travailler à le tîrer de ce terrible état, dès 
qu'îl feroît le maître de lui-même r il fentoit bien 
que dans ce moment la volonté du,CieI étoît 
qu'il voïât au fecours de Paris & de l'armée 
chrétienne avec la troupe qu'il avoît raflemblée 
à cet effet. , 

Quelque defir que Renaud eût d'attaquer lé 
camp des Sarrafîns, il jugea que pour réuflîr 
dans cette grande entreprifé , il auroit beaucoup 
d'avantage à profiter du tems d'une nuit obf- 
cure, tandis que les Infidèjes feroîent encore 
plongés dans' Je fommeil. Il fit donc embufquer 
toute fa troupe dans un bois à portée du camp 
d'Agramant, en donnant {qs ordres pour qu'elle 
y reftât le refte du jour. 

Dès que le foleil laiflant étendrç fes voiles à 
ta nuit , fé fut retiré fous l'onde , & que juf- 
qu'auX bétes féroces goûtèrent un doux repos, 
iTt'étant plus éclairées par cette foible lumière , 
dont l'aftre du jour par fon abfence laiffoit brih^' 
1er ceux de la nuit , Renaud mit fon détache- 
ment en marche; & fe portant un mille en avant 
avec quelques-uns de fcs Chevaliers, il tomba 
d'abord fur la garde' avancée d:u camp, qui fe 
trouvant furprîfe au moyen du profond filence 
^e Renaud avoit fait obferver, fut taiHée en 

Ffiîj 
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pièces 5 fans qu'aucun put s'en échapper ; îl ar- 
riva de la forte jufqu'au camp , même avant que 
les Sarrafins puflènt avoir connQifiance de fa 
marche. 

Ce camp furpris ne put fe remettre en ordre, 
ni faire la moindre réfîftance ; & dès que Renaud 
s'apperçut que Tallarme s'y répandoit , il en fit 
redoubler la terreur par des fons aîgus des clai- 
rons, des trompettes, & bien plus encore par 
le cri terrible que tous les Guerriers élevèrent 
à la fois en criant Renaud ! Clermont! Montau- 
ban ! Renaud ! Alors animant Bayard , le Paladin 
lui fait franchir les barrières du camp , & le fait 
fondre fur les Sarrafins qui veulent fe relever , 
& fur leurs tentes qu'il renverfe. 

Les plus braves des Sarrafins fentîrent hérilïèr 
leurs cheveux en entendant prononcer les noms 
terribles de Renaud & de Montauban^Les Afri- 
cains & les Ëfpagnols qui fe fouvenoient que 
la mort avoit toujours accompagné ces noms 
quelques tems auparavant, fuirent de toutes parts 
abandonnant leurs tentes, & jufqu'à leurs armes. 
Guidon, fes frères, (es coufins, les fils d'Olivier 
&Sanfonnet fuivent de près l'impétueux Renaud : 
l'étendard de Clermont s'ouvre un libre pafla- 
ge , & fept cents hommes d'armes que Re-^ 
naud avoit conduit de Montauban portent 
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le ravage & la mort dans le -camp dès Infi- 
dèles. 

Ces fept cents hommes , tous gens d'élîte & 
de la plus haute valeur, étoient depuis long- 
tems entretenus par Renaud à Montauban, en- 
durcis aux faifons comme aux travaux militai- 
res, exercés fouvent par Renaud ; cette troupe 
fous fes ordres étoit auflx redoutable que les 
Myrmidons Theflàliens d'Achille : ils étoient fi 
braves & C fermes dstns le combat, que cent 
d'entre eux auroîen^ pu vaincre mille foldats ; 
& dans une grande armée , on eût eu peine à 
i0ioifir de quoi former une troupe auflî redou- 
table. Renaud , quoique chef d'une maifon illuf- 
tre, n'étoit pas riche, & ne pofîedoit qu'une 
partie de l'Auvergne; mais fâ haute valeur, fa 
gcnéroGté, fes manières affables avoient atta- 
ché tellement ces braves gens à fa perfonne 
que les plus riches Souverains les auroient vai- 
pement appelles à leur fervice : Montauban étoit 
la citadelle la plus redoutable par le féjour qu'ils 
y faifoient habituellement & par leur fidélité ; 
mais dans le befoin extrême que Charles avoit 
d'être fecouru, Renaud n'avoit laifle qu'une foible 
garde dans cette ville ; & sûr de cette troupe fi 
brave & fî fidelle , il l'avoit conduite fous fa 
bannière. 

Ffiv 
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A peîae cette bannière, fîgne aflTure de la vîc-î 
toîre, eût-elle flotté dans le camp Sarrafin, que 
toutes celles des Infidèles tombèrent devant elle ; 
les Maures , plus tîmîdes que les moutons des 
bords du Galèfe fous la dent meurtrière des 
loups , ou que les chèvres qui paiflent le lohg^ 
du Cyniphe fous les ongles tranchans des lions 
de Lybie, périrent ou s'enfuirent effrayés par 
les coups de ceux de Clermont* 

Charlèmagne qui fait alors qu'il eft fecouru 
par Renaud , ne laiflè qu'une foible garde dans 
les deux Châtelets , & fait une fortie fur les 
Sarrafins 4 la tête de fes meilelures troupes & de 
fes Paladins: le fils du riche, Roi Monodant , ce 
fidèle amant de Fleur-de-Lys , te brave Brandît 
snart étoit à Ses côtés. Quelles furent les tranf-- 
ports de joie de cette tendre amante , qui n^^ 
voit point voulu s'éloigner de Renaud , lorfqu'à 
la devife de fon bouclier, elle reconnut fon cher 
Brandimart; elle s'élance au milieu des armes, 
elle ne craint rien ,. elle ne voit que fon amant, 
elle lui twd les bras , & le ferre mille fois fur 
fon fein^ 

Brandimart lui rendit (es innocentes carefles 
plein de furprifç, d« joie. & d'amour ; on fe fioit 
beaucoup à fes maîtreflT^^s dans cet heureux terni 
dçs âges antic^ues j on les laifToit courir fani 
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inquiétude les monts ^ les plaines' & lès forêts'; 
on ne les fuivoit pas même avec tin oeil jaloux ; 
& lorfqu*elles étoierit de retour, loin de douter 
de la vérité de leurs récits , oft les croyoît auffi 
fidelles que tendres , on ne les en trouvok que 
plus eftimàbles & plus charmantes : Brandimart 
crut donc tout ce que fa chère Fleur-de-Ly5 
lui raconta, & fut très-affligé de ce qu*il apprit 
de la folie de fon ami Rolande 

De tout ce que lui ditFleur~de-Lys, c*ef1: C6 
qu*il aUroit eu le plus de peine à croire J mais 
il étoit trop amoureux , trop foumis pour douter 
de tout ce qu*a(ïuroit la belle bouche de fa maî- 
trèfle, fur-tout lorfqu'elle difoit Tavoir vu de 
fes propres yeux, & fâchant d'ailleurs qu'elle 
étoît ainfi que lui trop amie dé Roland pour 
avoir pu fe méprendre : alors elle lui raconta 
toute Taventure du pont périlleux; elle lui dé^ 
peignit le château , cette tour couverte des ar- 
mes dé Chevaliers que Rodomorit avoît vain- 
cus ; elle finit par lé récit de la lutte de ce 
Sarrafin contre le Comte d-Angers & de leur 
chute dans la Saône, 

Brandimart voyant les Sarrafîns abfolument 
défaite y ne s'occupa plus que de la tendre amitié 
qui Tuniflbit avec Roland ; il prit auflfî - tôt le 
parti d'aller chercher fon ami , d^ Tarrêter & 



^ft R.0 L' A N D Pv RI E XJ X, 

<l*empîoyer tout Tart des Mededjos pwri rap- 
peller fa raîfonj il partit donc fur le champ 
avec fa charmante FMiur-dç Lys qui guidoit fes 
pas. vers les lieux, où la vraifemblance'lui faî- 
foit efpérer de trouver encore le malheureux 
paladin. 

La route que prit Fleur-de-Lys les ramena 
précifément à ce même pont gardé par Rodo- 
mont, & bientôt les Ecuy^rs dé c^ Sarrâfin .& 
préfentèrent pour enlever les armes de, Bran- 
dimart : celui-ci , méprifant des gçns de cette 
efpèce y s'avança dans la barrière du pont , Se 
Rodômont avec fon audace ordinaire , lui cria z 
Qui que tu fois que le fort ou la folie guide 
en ce lieu, defcends , dépouilles*toi de tes^armes^ 
& rends homniagé à ce tonibisau (i tu ne veux 
pas que je tUmmole aux mânes de ceux qu'il ren« 
ferme j ce que je ferai fans doute (àos avoir pitié 
de teîr 

. firandimart ne fit aucune autre réponfe a ce 
propos que de mettre fa lance en arrêts il pouilè 
eh avant fon cheval Bartolde avec un courage 
digne d'un auffi bon Chevalier : Rôdomont , de 
•fon côté, vient à toute bride contre lui; le cheval 
du Sarra(în avoit depuis long-tems Thabitude de 
courir fur ce pont étroit; celui de Brandimart 
avoit^eur,& ne couroit qu*en tremblant fur ces 
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madrîers'peu folides ; ils (è joignirent cependant, 
& les deux Chevaliers armés de fortes lances, 
telles encore qu'elles avofent été çoqpées^ahs 
la forêt, s'atteignirent 5 avec tant de force, que 
les deux chevaux furent également renverfés ; 
Tun & l'autre dts combattans veulent les faire 
relever à coups d'éperons, les chevaux fe dé- 
battirent, & rien ne pouvant aflTurer leur affiette 
fur ce poat fans rebords , tous les deux tom- 
bèrent avec leurs maîtres dans la rivière ; leur 
çhûte fit retentir l'air avec autant de force , que 
Jorfque le téméraire Phaëton , foudroyé par Ju- 
piter , fit foulever Téridan par fa chute, & celle 
du char du Soleil fon père. 

Les chevaux allèrent à fond avec les deux 
Chevaliers , qui furent à même de voir fî la Saône 
ne cachoit pas quelque jeune Nymphe fous fes 
eaux; ce n'étoit pas la première fois que Rodo- 
mont avoit fait un fenU)lable faut : il avoit été 
à portée de bien connpître le fond du lit de la 
rivière, & de favoir où le ter rein étoit ferme ou 
mobile. Il fut bientôt en état d'avoir la tête, la 
poitrine , & jufqu'à la ceinture hors de l'eau ; il 
pouvoît attaquer firandimart avec un grand avan- 
tage, le cheval de ce dernier s*étant enfoncé dans 
un fablô mouvant, ne pouvant s'en retirer, & 
tous les deux courant gratid rifque d'y refter 
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levés, le courant emporta firandimart, de ma- 
nière que le pauvre Chevalier fe trouvoit deflbus 
fon cheval , très-près d'ctre fuffoqué. Fleur-de- 
Lys qui le voit dans ce péril extrême , vole à 
Rodomont toute baignée de fermes. Seigneur, 
lui dît-elle, je vous conjure par celle que vous 
révérez, même après fa mort, de fauver la vie 
de ce bravp Chevalier. Ah ! s'écria- t-elle , fi ja- 
mais vous avez aimé, prenez pitié d^une amante 
défefpérée. ; qu'il vous fuffife de le faire votre 
prifonnîer, & d'appandre à ce tombeau des armes 
plus propres à l'honorer que toutes celles dont 
il eft couvert. Quelque cruel qu« fût le Roi 
d'Alger, il fut ému par les prières de Fleur-de- 
Lys ; il fit promptement fecourir Brandimart 
qui l'inftànt d'après eût perdu fe vie? mais on 
n^cheva de le tirer de defïbus fon cheval, qu'a- 
près avoir pris (on cafque & fon épée ; on le' 
porta fur le champ dans la tour avec I«« autre^c 
prifonnîers, 

La joie qu'eut Fkur-de Lys de voir la vie de 
fon amant hors de danger, fut bien balancée 
par la douleur de le favoir prifonnîer; ^mais que 
n'eût-elle pas facrifié pour qu'il ne pérît pas à 
fus yeux ! Cependant fa douleur redoubl» en 
p^pfant qu'elle eft caufç de l'eut cruel où h 
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trouve cet amant; elle s'accufe de l'avoir con- 
duit elle-même à fa perte, en lui racontant 
comment elle avoît trouvé Roland près dei ce 
pont périlleux. Elle retourna fur (es pas à Paris, 
efpéjcant de ramener avec» elle Renaud ou Gui- 
don , pu quelqu'autre Chevalier renommé delà 
Cour deChariemagne. Elle fe propofe d'en cher» 
cher un par mer & par terre qui foit plus heu- 
reux que Brindimart, n imaginant pas pouvoir 
en trouver un plus brave pour fe battre contre 
Rodomont. 

Fleur "de -Lys marcha plufieurs jours fans 
trouver perfonne qui pût lui faire efpérer de 
délivrer fon amant. Elle crut enfin en trouver un 
tel qu'elle le defiroit, en voyant venir un Che- 
valier de haute apparence, dont la cote d'armes 
étoit 'très-riche , & toute brodée de troncs & 
de rameaux de cyprès. Je compte bien vous dire 
xjuel étoit ce Chevalier; mais maintenant je veux 
retourner à Paris pour voir un peu cette entière 
défaite desSarraiîns, que Charles dut à la valeur. 
•de Renaud, & peut-être aux enchantemens de 
Maugis. Le nombre des fuyards fut très-grand, 
mais celui des morts le fut tellement, queTurpin 
ne put jamais les compter, ayant été iurpris par . 
Je& ombres de la nuit. 

Agramant dormoît tranquillement dans fa ten- 
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te, lorfqu*un de fes gardes épouvanté vînt Ta- 
vertîr de fe lever & de fortir prompiement s'ir 
vouloit éviter d'être pris. Ce Prince fe levé, re^ 
garde autour de lui, & voit ks foldats fuir de 
toutes parts ; la plupart même font à moitié nus. 
Se n'ont pas eu le tems de prendre leurs épées 
ni leurs boucliers ; il fe faifoit attacher promp* 
tement fes armes y lorfque Falfiron , Grandotiio,, 
Balugant & quelques autres, accoururent à h 
tente ; ils lui parlèrent encore plus vivement fut 
le danger qu'il couroit de perdre la vie ou la 
liberté, s'il ne s'échappoit pas promptement : 
Marfile & le fage Sobrin lui confirmèrent tout* 
ce qui le.menaçoit, rien ne pouvant échapper, 
lui dirent- ils, à la fureur de Renaud; & même» 
ajoutèrent - ils , il efbbien douteux fî vous ou 
vos amis vous pouvez éviter ce péril ; vous ^ 
n'avez pas un moment à perdre pour vous reti- 
rer avec le petit nombre de ceux qui pourront 
vous fuivre ou dans Arles , ou dans Narbonne^ 
ces deux villes font également fortes , vous pour- 
rez y |enir long-tems , & tant que vous ferez en 
vie & libre vous conferverez l'efpérance de vous 
relever & de vous venger de cette défkite; vous 
aurez le tems de raflembler une nouvelle armre 
avec laquelle vous pourrez mettre Charles ea 
fuite à Ton tour, . 
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Quoique ce parti |)arût bîert dur pour le Bit 
de Trajân, Il fê fendk à leur iavîs; il prît doné 
fur le champ la rôùté d* Arles , avec la même 
diligence que s'il eût eu' des ailes; il fuivit lé 
chemin que de bons guides arrivés à propos 
lui dirent être le plusr sûr, & la nuit favorifa 
la fuite. 

A peine vingt mille horhnfies, tant des troup«$ 
Africaines que desEfpagnoles, purent échapper 
au fer de Renaud; fes frères, fes coufins, fes^ 
compagnons, & les fept cents braVies hommes 
d'armes qui le fuivoient , en tuèrent un fi grand 
nombre, & jettèrent une telle épouvante parmi 
les autres, quUl feroit plus poffîble de compter 
lès feuilles & les fleurs qtie le printems fait naî- 
tre, que ceux qui périrent par le fer, ou qui fe 
précipitèrent dans la Seine. Quelques-uns ont 
prétendu que Maugîs avoit eu beaucoup de part 
à cette défaite^, même fans enfàhglanter fon épée^ 
ils ont dit que Maugis , par la force dé fes con- 
jurations , avoit évoqué des antres du Tartare " 
une multitude de Démons qui faifoient voir aux 
Sarrafins qu'ils étoient entourés de tous oètés 
par des troupes fi nombreu fes que là France 
même ne pourroit lever autant de bannières & 
raïTembler autant de lances : on dit qu'il leur fit 
de plus entendre un bruit fi terrible de cliquetis 
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d^armes, d^inftruinçns guerriers, d'hennilïemtnS 
de chevaux & de cris menaçans qui retentiiToient 
autour d*eux de toutes parts , que les Sarrafinç 
épouvantés crurent n'avoir plus d'autre efpé-* 
rance que dans une prompte fuite. 

Agramant n'oublia pas fon cher Roger, qui 
n*étoit pas encore guéri de fes dangereufes blet 
fures; il le fit nionter (ur un cheval dont l'allure 
étoît fort douce ; & dès qu'il eût traverfé le pays 
le plus dangereux, par la route qui l'étoit le 
moins , il le fit embarquer & .conduire ainfi, 
ians efluyer aucune fatigue, jufques dans la ville 
d'Arles qu'il avoit marquée pour être le point 
de ralliement de tous ceux qui- pourroient fe 
fauver de cette déroute. Le nombre de ceux qui . 
s'échappèrent le premier jour fut d'environ cent 
mille ; mais fuyant par monts & par vaux en 
troupes réparées au milieu de la France , une 
grande w partie de ces fuyiards fut détruite, par 
les gens de la, campagne , & rougit de fon 
fang les terres qu'ils avpie.nt long-tems rava- 
gées. .,...:.:._';:. 

Le Roi de Séricane ayant fon camp fur les 
derrières de celui d'Agramant , n'avoit point 
efluyé d'échec , & fur la fin de l'affaire , recon- 
noiflant Renaud qui déjà fe réjouiflî)it avec fes 
compagnons de cette grande viâoice , dont il 

rendoit 
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^eadok g^s^ce à r£ternel , il crut trouver le mo^ 
ment favorable pour s*emparer de Bayard. 

Je crois vous avoir dit que Gradafle n'avoir 
porté les armes en France, que par le deCr ar- 
dent qu'il avoit de faire la conquête de Durandal 
& de Bayard ; c'étoit pour ce fameux courCer , 
qu'il avoit déjà combattu cdntre Renaud, & 
<ju'ils avoieni arrêté tous deux le jour , l'heure 
& lieu du combat qui devoit terminer cette 
grande querelle : il s'étôit donc porté fur le bord 
de la mer le Jour dont Renaud étoit convenu ; 
mais Maugis empêcha fon coufin de fe trouver 
à ce rendez-vous , par des moyens trop longs à 
vous répéter, Gradafle voyant manquer Renaud 
à l'afl^gnation prife de part & d'autre , eut la 
déraifon de croire que le Paladin s'étoit éloigné 
par terreur , & depuis ce tems il ofoit regarder 
Renaud comme un Homme de peu de courage. 
I)ès qu'il fut que ce Paladin attaquoit le camp 
d'Agjramant), il fe fît couvrir de fes fortes armes, 
^ monta fur fa belle & vigoureufe Alphane; il 
ïnarche à l'aventure dans l'obfcurîté de la nuit; 
il palfe rapidement, renverfe également les Mau- 
res & les Chrétiens qu'il trouve fur fon paifage : 
il fe porte .en appellant Renaud d'une voix forte , 
par tout où les efcadrons lui paroiffent être les 
plus nombreux & fe charger, & continue à cher^ 
Tome r. ^ G S 
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chérie Paladîn; ils fe rencontrent enfin, ayatrt 
tous les deux Tép-ée haute, leurs lances étant 
déjà brifées* 

Lorfque Gradaflè> qui ne pouvoît diftînguei: 
ni la taille ni la devife de Renaud , crut cepen^ 
dant le reconnoître aux coups qu'il portoit , 
comme à rimpétuolîté de Bayard qui faifoit 
trembler la terre fous (es pieds, il débuta pat 
lui faire les réproches les plus ofTenfans; il ofk 
lui dire que manquant à la parole qu'ils s'étoient 
donnée réciproquement , il ravoit mis en droit 
de croire, & de publier, que c'étoît par un 
manque de courage» 

Je vois bien , continua Gradafle , que le jour 
que tu m'évitas , tu conçus la folle efpérance 
de te cacher toujours afle2 bien pour que je ne 
pufle te retrouver, maïs je te tiens aujourd'hui; 
vas, fors sûr que fi tu volôîs jufques (ur la voûte 
célefte ^ ou que û tu t'abîmôis fur les bords fii- 
neftes duStyx, je te fuivrois fans ceiïè, & que 
je t'enlèverai Bayard quelque part que tu ailles 
pour m'évitera fîtu n'a pas le courage de tenir 
ferme contre moi, fi tu reconnois ton inéga- 
lité , fi tu fais en un mot plus d'eftime de la: 
vie que de l'honneur , tu peux la mettre faci- 
lement à couvert en me rémettant ton chevaJ ^ 
& tu pourras aller vivr^ en paix, puifque la via 
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te paroît fi chère; d'ailleurs, ajouta-t-il, tu fais 
trop de deshonneur à la Chevalerie , pour n'être 
pas forcé d'aller à pied. 

Guidon le Sauvage & Rîchardet étant pré- 
fens à ces propos de Gradaflè , ne purent en 
fiipporter Tinfolence ; ils tirèrent tous leà deux 
leurs épées pour l'en punir , mais Renaud les 
arrêta fur le champ , & ne voulut pas fouffrir 
qu'aucun' d'eux attaquât Gradafle ; Ne croyez- 
vous donc pas , leur dit-il avec hauteur , que 
je fois allez bon pour me venger d'un homme 
qui m'outrage l Se retournant alors aflez tran- 
quillement vers le Sarrafin ; Ecoute , Gradafle , 
je veux avant tout , te prouver clairement que 
je me fuis. rendu fur le bord de la mer pour te 
combattre, que je te dis la vérité, & que tu 
viens de mentir en me difant que je manque 
aux loix de la Chevalerie; mais je te prie, avant 
que nous en venions aux mains , d'écouter mes 
excufes, je' veux bien me juftifier, & puifque 
c'eft Bayard que tu me difputes, je ne prétends 
pas m'en fçrvir contre toi , Se je veux que notre 
combat fe . fafle à pied , feul à feul , & comme 
tu l'avois defiré toi-même ; le lieu du combat 
fera loin de tout ce qui pourroit ea détourner 
la fin. Gradafle fut aflèz frappé par la réponfe de 
Renaud, pour fentir renaître cette courtôifie qui 

Ggij 
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caradérîfe les cens d'honneur: il alla fur le bord 
de la rivière avec Renaud, il écouta fes jraifons, 
& le Paladin François finît par attefter le CieF 
de leur vérité ; Maugis s'approcha , convint d'a- 
voir forcé fon coufîn à s'éloigner par (es en- 
chantemens. Maintenant , dit Renaud au Roi de 
Séricane, choifîs l'heure & le lieu du combat, 
je te prouverai mieux encore la vérité de tout 
ce. que je viens de te dire. Le Roi de Séricane 
dont le premier intérêt étoit de conquérir Bayard , 
eut l'air de croire Renaud; il convint avec lui 
qu'ils fe battroient le lendemain matin fur le 
bord d'une fontaine voiCne. Leur accord fut que 
fi Gradafle étoit vainqueur , il auroit Bayard ; 
que s'il étoit vaincu , Durandal ne feroit plus à 
lui; & Renaud, félon fa générofîté ordinaire, 
voulut fe battre à pied, pour n'avoir pas Ta- 
vantage de monter Bayard dans ce combat. 

Renaud avoit été vivement touché de ce que 
Fleur-de-Lys lui difoît de l'état cruel de Ro- 
land ; il brûloit du defir d'aller au fecours de 
fon malheureux coufin, & fe voyant retenu par 
une nouvelle querelle, il defira du moins qu'elle 
pût être utile à reprendre cette épée toujours 
vidtoriiBufe dans les mains de Roland. L'accord 
étant fait, tous les deux fe retirèrent, Gradafle 
n'ayant point accepté le logement que Renaud 
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lui propofoit chez loi : tous d^ux bien ztmés 
fe rejoigmrent lô lendemain fur ie bord de la 
fontaine , où le Tort de Baya^d & celui da 
Durandal devoit être décidée 

Les amis & parens de Renaud étoîent très* 
inquiets de Tévénement de ce combat : Gradafle 
étoît très^fort, tîfès-brave, très-expert dans les 
combats, & de plus il étoit armé de la redouta* 
ble Durandal : Maugis étoit bien tenté d'inter- 
rompre ce dernier rendez-vous comme le pre- 
mier , mais Renaud avoit montré tant d'indigna- 
tion de ce qu'il avoit ofé faire , qu'il ne ha- 
larda pas de braver cette fois-ci la colère de fon 
couCn. 

Tandis que tous les parens de Renaud fe lî« 
vroient aux plus vives inquiétudes, le Paladin 
voloît gaiment au combat : il ne pouvoit pas 
même fupporter le foupçon d'un 'tort; il eût 
craint que l'indigne race de la maifpn de Poi- 
tiers & de Hautefeuille n'eût répété les propos 
injurieux de Gradafle , & c'étoit plein d'audace 
& d'aflurance de remporter tout l'honneur de 
cette affaire, qu'il alloît combattre fon ennemi* 

Le Roi de Séricane & le Paladin Renaud fe 
rendirent prefque en même tems fur le bord de 
la fontaine. Ils fe faluèrent avec politeffe; loin 
de fe regarder avec des yeux menaçans, leur 



Ï70^ ^0 EiHb F© iïsir» 

fiisont éfolt aufn ferein qiie celui dé deux amîâ 
^ui s'aborderoient pour caufer enfemble ; maïs 
je ne vous dirai rien de la fuite de ce combat 
dont il me plaît de remettra le récit; ce fera 
pour une autre foîs% 

Fin du trenu^unièmt Chant & du fécond FoUime^ 
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